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Dons  riic\lcl  de  la  duchesse  de  Surgy,  au  premier  acte;  dons  In  boutique  de 
G'rord,  ou  second  scte ;  doos  l'UiMel  du  général  comte  de  Surgv,  au  troi- 
sume  acte. 


AVANT, 
PENDANT    ET   APRÈS 


AVANT. 

COMÉDIE. 

Un  riche  salon.   Une  tiiLle  à  droite. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA  DUCHESSE,  LE  VICOMTE;  Laquais. 


LA  DUCHESSE,  aux  laquais. 

Portez  ces  porcelaines  du  Japon  cliez  la  maréchale. 
Envoyez  ce  billet  chez  mademoiselle  Berlin,  ma  marchande 
de  modes,  cette  lettre  à  mon  notaire;  et  d^s  que  mou 
homme  d'affaires,  Goberville,  rentrera,  vous  lui  direz  de 
venir  me  parler,  (a  m.  de  La  Moriière.)  Eh  bien!  vicomte, 
qu'est-ce  que  vous  disiez  donc  de  l'QEil-de-Bœuf? 

LE  VICOMTE. 

Mon  frère  en  arrive  ;  il  y  a  eu  une  promotion  du  dialjlo  ; 
soixante  lieutenants   généraux,  deux  cents  maréchaux-dc- 
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oamp.  I,a  inaiiiuisi'  d'Allic  a  i-u  pour  .sa  pari  (|iiali'c  liciilc- 
iiaiits  j;ciu'rau.\  :  aii.^.si  la  li.irdiiiic  tic  Vci'.-ac  ('.vi-cllc  oiilrrc! 
«lit'  n'a  pu  «voir  tpif  tlt-iix  mart''cliaiix-(lt'-caiii|>,  son  neveu 
«'I  sDii  ot)iisiii.  Saiiil-i'aul,  \mn\-  la  falmt'r,  lui  a  pniuiis  lrt)is 
liri^atlifr.s  tic  favalrric  à  la  pn'iiiiiTi'  lisU*.  Mais  csl-ci'  ipif 
If  tluc  t't  If  uiaitpiis  udiil  pas  (pifl.pic  cIidso  là-dfdaus? 

LV  DUCIIKSSK. 

I.t>  tluc  osl  à  Versaillfs;  j'altontls  de  ses  iiouvellos  Cf 
malin.  Quant  à  mon  lils  le  niartpiis,  il  Iraile  en  ce  nionienl 
il'un  régimonl  hleu  iiu't)n  veul  lui  vendre  cent  niillc  livres. 

I.I-:  vnoMri:. 
C/esl  le  prix;  je  l'ai  vu  :  bfiiux  iioinnies,  bien  tenus,  (^esl 
uwQ  propriété  ijui  lui  IVra  beaucoup  d'honntnir. 

I,.V    DUCHESSE. 

Mais  le  voici. 


SCENE  II. 
Les  mêmes;  LI<:  MARQUIS,  puî»  GOBER  VILLE. 

LE  M.VIIQUIS,   boisnnt  In  innin  ilc  sn  nièro. 

Voici,  madame,  M.  Goberville,  voire  procureur,  qui 
dtl'sire  vous  parler;  homme  fort  utile,  tpii  nous  rend  de 
grands  services,  (au  vicomto.)  et  nous  vend  l'argent  au  poids 
de  l'or,  (a  lo  duchesse.)  Esl-ce  que  vous  lui  faites  l'hoanour 
de  puiser  dans  sa  bourse? 

I..V  ni  CIIESSE. 

Non,  marquis;  il  s'agit  d'affaires  de  famille. 

GOBERVILLE. 

Madame  la  duchesse,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter 
mes  très  humbles  respects;  monsieur  le  marquis,  monsieur 
.  le  vicomte... 

(il  s'iDcliiie  trois  fois.) 
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LV    nUOHESSE,   A  Goberville. 

Approchez.  Eh  bien!  Goborvillo,  mes  ordres  ont-ils  élé 
exéculés? 

(Pendant   que  la    duchesse  parle   A    Goberville,   le    morquis  et  le  vicomte 
vont  «u  fond  du  tlié/ilre,   oii    ils  parlent  bas.) 

GOBKRMI.LK. 

Avec  la  ponctualil(3  la  plus  scrupuleuse...  Madame  !;i 
duchesse  connaît  mon  zèle. 

LA  DUCHESSE,  bas   A  Goberville. 

Le  mariage? 

GOBERVILLE,  bnâ  îi  la  duchesse. 

Célébré  jeudi  malin. 

(La  duchesse  témoigne  sa  satisfaction.) 
L\  DUCHESSE,  bas. 

11  y  a  eu  de  la  résistance,  des  pleurs? 

GOBERVILLE. 

La  jeune  fille  s'est  désolée,  elle  a  pleuré.  D'abord,  elle 
ne  voulait  point  croire  aux  lettres  que  je  lui  exhibais;  mais 
enfin,  après  les  regrets,  les  larmes,  le  désespoir,  la  pauvre 
petite  s'est  sacrifiée  de  la  meilleure  grâce  du  monde;  elle 
était  gentille,  (soupirant  ridiculement.)  Ah!  si  je  n'avais  pas  été 
marié,  je  vous  aurais  demandé  la  préférence. 

LA  DUCHESSE,   s'éloignant  de   Goberville. 

Me  voilà  plus  tranquille,  et  maintenant  elle  peut  compter 
sur  ma  protection. 

(Elle  s'approche  de  la  table,  Goberville  s'approche  du  marquis.) 
LE  MARQUIS,  bas  à  Goberville. 

^fon  argent,  fripon? 

GOBERVILLE,    de  même. 

Si  vous  saviez  ce  qu'il  me  coûte!  Voilà  trois  cents  louis. 

LE  MARQUIS,  se  rapprochant  de  sa  mère. 

Mon  billet  était  de  cinq  cents. 
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l.i:    \  KOMli:,    1.    (iol.crvill... 

l'A  nutiT  iioniiuc".' 

(.(ilICKVtl.l.l',    nu    virnnilr. 

Ko  sor;;oiil  ri'oriilciii'  m'a  rliarj,'!'  de  vous  dire  (]u*'  c'élaii 
iinc  nlTairo  faitiv  Hacoh^  d'hier  soir,  il  scia  cxpcdif''  demain 
l)i)ur  su  ^iarnison. 

(il    ]ins8f   i\   In   gnurlio  du  viconito.) 
I.\    1)1  (III-SSIC. 

\c  VOUS  éloififiii'z  lias,  marquis,  je  passe  avec  (ioliei'villtr 
dans  mon  cabincl,  e(  j'aurai  hienlôl  ;l  vous  iiailcr,  ainsi 
qu'à  votre  fr^re  le  clievalici-,  ([uc  je  vois  avec  jiciiie  donner 
dans  les  id'''es  nouvelles. 

(ioiiKiivii.i.i:. 

C'est  un  singulier  jeune  liomme;  il  alTecle  une  saj^essc, 
une  réserve...  pas  un  sou  de  dettes  sur  le  payé  de  Paris. 

LE    VICOMTE. 

C'est  qu'il  a  quel([ues  défauts  cachés.  Il  faut  que  je  le 
convertisse. 

(Lo  duchossc  sort;  GoberTille  la  suil.) 

SCÈNE  III. 
LE  MARQUIS,  LE  VICOMTE. 

}.K    MARQUIS. 

Où  donc  étais-tu  hier,  vicomte?  nous  l'avons  attendu. 

LK     VICOMTK. 

J'ai  soupe  avec  la  Saint-Iluberli;  nous  étions  là  une  demi- 
douzaine  de  philosophes  titrés,  qui  avons  moralisé  toute  la 
nuit  autour  d'un  tapis  vert.  Voisenon  nous  a  chanté  des  cou- 
plets charmants  de  Favart.  Soj)liie  Arnnuld  était  tout  esprit, 
•et  moi  tout  oreilles. 

LK    MAKQLIS. 

On  a  joué? 
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LK    VICOMTE. 

Pour  passer  le  temps. 

LE   MARQUIS. 

Tu  as  perdu? 

U:    VICOMTE, 

Une  bagatelle,  mille  écus;  c'est-à-dire  nous  sommes  deux 
qui  les  avons  perdus,  moi,  et  celui  qui  me  les  a  gagnés. 

LE    MARQUIS. 

Tu  n'as  pas  d'ordre,  vicomte. 

LE    VICOMTE. 

Je  ne  sais  pas  comment  je  fais.  J'ai  quarante  mille  livres 
<le  rente,  je  fais  à  peu  près  pour  autant  de  dettes  par  an,  ce 
qui  me  complète  un  revenu  de  quatre- vingt  mille  francs. 
Eh  bien  !  je  suis  gêné. 

LE   MARQUIS. 

Est-ce  que  tes  créanciers  veulent  te  faire  décréter? 

LE   VICOMTE. 

Je  ne  m'en  inquiète  pas;  mais  ces  drôles-là  s'avisent 
perdre  patience,  après  cinq  ou  six  ans  !  Ils  prétendent  qu^ 
je  jette  mon  argent  par  les  fenêtres.  Il  faudra  que  je  leur 
fasse   prendre  ce  chemin-là  pour  courir  après.  Mais  toi, 
marquis,  est-ce  que  tu  te  jettes  dans  la  réforme? 

LE   MARQUIS. 

Celte  petite  Julie  me  tourne  la  tèle;  j'en  suis  fou. 

LE    VICOMTE. 

Sérieusement? 

LE   MARQUIS. 

Tu  l'as  vue  ici,  et  toi-même  tu  en  étais  eachanté..  Fille  d'un 
négociant,  qui  avait  eu  le  bonheur  d'être  utile  à  notre 
famille,  orpheline  dès  son  bas  âge,  Julie  a  été  recueillie  par 
les  soins  de  la  duchesse;  elle  a  passé  son  enfance  avec  ma 
sœur,  mon  frère  et  moi.  Il  s'est  établi  entre  nous  une  cer- 
taine familiarité,  tout  eil  gardant  les  dislances,  qui  m'a  per- 
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mis  (l'appiToiiT  smi  clnirnianl  cai-aclrrc.  .Iuli<-  a  dix-lmil 
ans;  jo  n'ai  jamais  \ii  de  irails  plus  ^^raricux.  Je  i)CMisais 
(|iic  riiahitudc  iK'  vivre  dans  l(>  ^n\m\  monde  la  disposcrail 
à  m'oonulor  favoralilcmenl  ;  mois,  soil  un  rosle  de  timidité 
boiirp;eoiso  dont  elle  n*a  pu  se  défaire  entièrement,  soit  l'as- 
cendant qu'exerce  encore  sur  elle  son  frère,  espè(;e  de  mau- 
vais sujet,  (|ui  alVecte  des  idées  il'lioinicur,  (rindèpendance.., 
i.K  vic.oMri:. 
Tout  le  nioniie  s'en  iiicl.'. 


\.\:   MAU^iUIS. 

Julie  n'a  pas  reçu  I'ummi  de  mmi  amour  avec  celle  recon- 
naissance que  son  édiu'alion  nu'  faiï^ait  esi)érer.  Klle  u  des 
principes;  et  puis  ce  frère,  M.  Raymond,  qui  no  la  (piiltc 
pas  d'un  moment,  trouve  mauvais  ([u'on  fasse  la  cour  à  sa 
sœur. 

I.K  YICOMTK. 

Il  ne  te  gênera  plus. 

I.K  M.vngiis. 
Comment  ? 

I.K    VICQMTK. 

Avant-hier  soir,  il  a  été  racolé  sur  le  quai  de  la  Ferraille, 
et  demain  on  le  fera  partir  pour  Tliionville,  où  le  régiment 
de  Brie  est  en  garnison. 

LE  MAnyuis. 

Mais  c'est  charmant;  me  voilà  débarrassé  d'un  survtûl- 
lant  très-incommode.  Abandonnée  à  elle-même,  une  jeune 
fille  ne  résiste  point  aux  séductions  du  rang,  de  l'opuli^nce, 
et  surtout  au  langage  d'une  passion  véritable.  Oh  !  je  l'aime  ! 
II  y  a  un  mois  que  la  duchesse  l'a  envoyée  auprès  de  ma 
sœur,  à  la  campagne,  et  depuis  qu'elle  n'est  plus  à  Paris, 
j'y  pense  à  tout  moment.  Je  serais,  d'honneur!  le  plus  mal- 
heureux dos  liommes,  s'il  fallait  renoncer  à  la  possession  de 
radoral)le  Julie. 

F.K    VICO.MTK. 

Voici  le  chevalier. 
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SCENE    IV. 

Les  mêmes;  LE  CHEVALIER. 


LE    CIIKVAMER, 

Ah!  mon  frère!  je  vous  trouve  à  jiropos.  Je  viens  vous 
demander  un  service. 

M-:    MARQUIS. 

Un  service!  à  moi,  chevalier;  c'esl  la  première  fois  que 
tu  mets  mon  amitié  à  l'épreuve;  parle,  que  désires-tu?  je 
suis  tout  à  toi. 

LE   CHEVALIEH. 

Vous  partagerez  mon  indignation.  Le  jeune  Raymond,  le 
frère  de  Julie,  victime  d'un  complot  affreux,  vient  d'cHre 
enrôlé  par  force,  par  ruse;  il  est  soldat! 

LE  MARQUIS. 

Je  t'en  demande  pardon,  mais  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a 
de  Iiicheux  là-dedans. 

LE    CHEVALIER. 

Comment!  un  misérable  privera  de  sa  liberté  un  homme 
honnête;  il  abusera  de  sa  créduHté,  de  son  ignorance,  pour 
lui  faire  contracter  un  engagement! 

LE    VICOMTE. 

Et  comment  tiendrait-on  les  régiments  au  complet? 

LE  MARQUIS. 

Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  le  recommander  à  son 
colonel. 

LE    CHEVALIER. 

Quoi,  mon  frère!... 

LE  MARQUIS, 

Que  Raymond  serve,  il  est  fait  i)Our  cela;  qu'y  a-t-il  de 
déshonorant  à  servir? 

1. 
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i.i:  i:iii;\  \i.ii:u. 
Hioii,  si  tniil  le  iiioiiilc  parla^cait  le  suri  de  lla\  iiioiid. 

i.i:  vic.oMTi;. 
Vous  V(ni(li-itV.  t|iriin  ■,MM)tilli()nimc'  lirai  à  la  iiiilicc  ! 

l.i:    (IIKVM.IICH. 

roiir(]iini  pas?  la  profossion  tics  armes  a  besoin  d'èlrc 
lioïKMi-e  pur  ceux  ([ni  l'oxercenl;  on  dirait,  à  la  façon  dont 
l'arniéc  sr  recriilo,  (pie  l'i-lat  d(>  soldat  est  une 'punition 
réserv(''e  aux  mauvais  sujets  du  ri>yaimie,  ou  un  pié;;e  tendu 
mi\  pauvres  diables. 

I.i:  M  V ROUIS. 

Mais  en  vérité,  clievalii'r,  voilà  des  idc'-es  toutes  singulit''- 
rcs;  prenez -y  garde. 

SCÈNE  V. 
Les  micmes;  LA    DrcillCSSK,  (iOBi: RVILLK. 

I.\  DUCMKSSK,   ù  Goliorville. 

C'est  bien,  je  suis  contente,  et  ne  vous  oublierai  pas. 

LE    CMEVAUKR. 

Ma  mère,  vous  avez  désiré  me  voir,  et  je  m'empresse 
<robéir  à  vos  ordres. 

LA     DUCHKSSIi,     aux    laquais. 
Des  sièges.  (Les   Inciuais    approchent   les   fauteuils.    Au   vicomte  qui 

vaut  sortir.)  Vicomte,  VOUS  êtes  l'ami  delà  famille,  et  à  ce  li- 
tre, vous  pouvez  prendre  place.  (Au  marquis  et  au  chevalier.) 
Asseyez-vous.  (On  s'assied.  Goberville  reste  debout  derrière  le  cheva- 
lier.) M.  le  duc  voire  ptTe,  qui  est  à  Versailles,  et  qui  ne 
cesse  de  penser  à  l'agrandissement  de  sa  famille,  vient  de 
m'envoyer  ses  ordres  ;  il  a  fixé  d'une  manière  irrévocable 
le  sort  de  ses  enfants.  Votre  sœur  entre  dcliuitivement  au 
couvent. 
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LE  CHEVALIER. 

Quoi,  ma  sœur! 

LA  DUCHESSE. 

Ne  ni'intciTompoz  pas. 

I,i:  CHEVALIER,    à  part. 

Pauvre  Krnesline! 

LE  VICOMTE. 

La  mienne  a  pris  ce  parli-Ln. 

LA     nUCHESSE,  au  marquis. 

Mon  iils,  le  roi  vous  donne  en  propriété  le  premier  régi- 
ment de  cavalerie  élrangère  (jui  vaquera  au  déparlemcnl  de 
la  guerre.  En  attendant,  le  prince  de  Montbarey  vous  at- 
tache à  la  cavalerie  hongroise... 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  madame  ! 

LA   DUCHESSE. 

Et  vous  épousez  le  plus  riche  parti  do  France,  mademoi- 
selle de  la  Morandière,  que  nous  avons  lo  bonheur  de  re- 
cevoir aujourd'hui  avec  sa  famille.  C'est  en  son  honneur  que 
le  bal  de  ce  soir  a  lieu. 

LE   VICOMTE,   bas    au   marquis. 

Belle  hypotluMpie  pour  tes  créanciers  ! 

LE  MARQUIS,    de    même. 

Ces  coquins-là  ont  un  bonheur!... 

LA  DUCHESSE. 

Grâce  à  celte  dot  immense,  le  procureur  Gobervillc  se 
charge  de  dégrever  nos  biens,  de  tout  libérer. 

LE  CHEVALIER. 

Cela  sera  d'autant  plus  facile  à  monsieur,  que  c'est  lui 
(jui,  depuis  longtemps,  embrouille  nos  affaires  domestiques. 

LE   VICOMTE. 

11  faut  bien   qua  quelqu'un  s'en  charge.    On  n'a  pas  une 
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fiirliiiii'   |)i)ur    la    rrî^rov   soi-miMm»;    vous  no   voiidriiv.    pus 
i|ii'uii  ;;i'iililliniiimt'  fil  s(>s  affiliros  on  iicrsonnc. 

I.K  CIIKVAMHIl. 

OÙ  x'rail  donc  riiicuiivrnioiil  ? 

GOIIKUVII.I.K. 

l'iiro  i)laisanlt"rio.  Monsieur  le  cliovaluM'  sail  Irop  co  (|u'il 
so  doii  à  lui-niOmo  pour  descondre  jusque-là. 

I,V  niCIIESSK,  nu  chevalier. 

Poui' VOUS,  mon  lils,  volrc  ptro  nn  vous  a  point  oulili(''  :  ne 
pouvant  ritMi  dislraire  de  nos  bions,  <pii  j-cvicnncnl  Ions  à 
votre  aine,  le  duc  vous  a  placé  dans  une  situation  (pii  con- 
cnurra  à  l'illustration  di>  noli^^  l'ainillc  cl  à  volrc  uvantaj^c 
personnel,  ^■ous  serez  chevalier  de  .Malle. 

I.K  VICO.MTi:. 

Il  y  a  des  clievaliers  qui  sont  devenus  grands-niaitrcs  ; 
c'est  une  perspective. 

I.K    C.MICVAI.IKH. 

Madame,  je  sens  ce  que  je  dois  à  vos  bontés,  à  colles  de 
mon  père;  la  carrière  qu'il  m'ouvre  a  ce  qu'il  faut  pour  sa- 
tisfaire une  âme  ainbilieuse;  mais  il  m'est  imjjossibhï  de  la 
suivre. 

r.v   DLCMi-s.si:. 

Plait-il? 

I.K    CIlIÎVAMKn. 

Privé  de  la  fortune  de  mon  père,  je  veux  m'en  créer  une 
jiar  mon  travail,  mes  spéculations,  mr)n  industrie. 

LV  Ducm:ssE. 

Qu'osez-vous  dire,  mon  lils? 

I.K  VICOMTE. 

l'n  gentilhomme  négociant  ! 

I.K    CHEVALIER. 

Pourquoi  non?  le  ])rcjugé  qui  me  prive  des  biens  de  mon 
père    me  forcera-t-il  à  mourir  d'orgueil   et  de   misère!  Ce 
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n'est  point  parce  qu'il  me  froisse,  mais  je  ne  saurais  conce- 
voir cet  usage  barl)are,  qui  déitouille  les  enfants  d'un  même 
pc^re  pour  en  enrichir  un  seul.  Pourcpioi  ce  partage  injuste, 
qui  donne  tout  à  l'ini,  enlève  tout  aux  autres?  Ma  sœur  et 
moi  sommes  sacritlés  à  mon  frère;  et  cependant  nous  som- 
mes comme  lui  vos  enfants,  nous  sommes  votre  sang,  nous 
avons  droit  aux  mêmes  avantages  ;  et  croyez  bien  qu'il 
n'est  pas  question  de  la  fortune,  les  biens  me  tentent  peu  ; 
mais  par  cela  môme  que  tout  l'avenir  de  la  famille  repose 
surluijcpfil  doit  en  continuer,  en  transmettre  l'illustration, 
l'ainé  devient  souvent  l'unique  objet  de  la  tendresse  pater- 
nelle ;  on  l'accable  seul  des  noms  les  plus  tendres,  et  lui- 
même  s'accoutume  tellement  à  cette  injuste  exception,  qu'il 
dédaigne  ses  frères,  ses  sœurs;  ce  ne  sont  à  ses  yeux  que 
(les  étrangers  dont  il  se  détaclie,  ou  des  esclaves  dont  il  se 
fiiit  le  protecteur. 

(Il  so  l<'Te.) 
LA  nUCHESSK,  se  levant. 


Mon  fils! 
Clievalier  ! 


LE   M.VRQflS,   se    levant. 


LE  CHEVALIER. 

Et  lorsqu'une  fois  les  liens  du  sang  sont  rompus,  qui  sait 
jusqu'où  peut  aller  le  ressentiment  de  celui  qu'on  repousse, 
(pi'on  humilie?  la  patience  manque  souvent  aux  opprimés. 
Les  divisions  domestiques  sont  affreuses.  Deux  frères  ré- 
duits à  se  haïr... 

LE  MARQUIS,  oll.int  au  cherolier. 

Se  haïr! 

(Lps  laquais   retirent  les    sièges.) 
LE  CHEVALIER,  prenant  la  main  du  marquis. 

.Ml!  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  t'aimer. 

LA  DUCHESSE,    nu   chevalier. 

Voilà    le   fruit  de  vos   lectures  philosophiques.    C'est  la 
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IVlonii'l  langajjo  des  savants,  dus  ailleurs   au  niilii'ii  «les- 
quels vous  passez  votre  vie. 

m:  t:iii:vAi.ii:n. 
PdiirrioTî-vous  m'en  hlànier,  inailiiine?  mmi  [Ù'YO  les  pro- 

I.\   DICIIICSSK,   ixiHsniit  nti|irc^>  ilii    choviilinr. 

Il  les  prologe,  mais  il  ne  les  fréqnenle  pas.  Vn  ^cnlil- 
honiine  doit  tenir  son  ran^.  Mais  d'après  Iniil  ci'  ([iie  je 
vois,  jo  ne  serais  point  rlniiiK'e  (l'aiiprciiilrc  un  jour  (itr^nr- 
dani  lo  riievnii«r.)  tpie  monsieur  M'  UK'làl  (récrire. 

Li;    VICOMTK. 

Alilmadan)e!  le  ciievalier  a  Irup  do  naissance  pour  cola. 

r,i;   CIIKVAt.IKK. 

Que  dites-vous  donc,  vicoinle?  La  littéraliire  compte  des 
noms  illustres  parmi  nous  :  Bulïon,  Lauraguais,  Ghoiseul, 
Bonflîers,  Florian  écrivent;  ol  voilà  bientôt  soixante  ans 
<pie  le  duc  de  Richelieu  est  de  l'Académie  franeaise. 

I-E   VICOMTK. 

C'est  une  folie  de  jeinnesse.  Au  reste,  il  sait  ]»aiTailemen! 
ce  qu'il  se  doit  à  lui-même;  car  j'ai  reçu  avant-hier  un  hil- 
let  du  vieux  maréchal,  qui  ne  ressemble  en  rien  à  ceux  de 
ses  Confrère»  de  l'Académie.  Nous  avons  aussi  noire  ortlio- 
graphe,  nous  autres. 

LE  CdEVALIKR,  à  la   duchesse. 

Croyez,  madame,  que  mes  liaisons  ne  me  feront  point  ou- 
blier ce  que  je  dois  à  mon  nom,  et  que  mes  lectures  n'al- 
téreront jamais  mon  respect  pour  ma  mère.  Je  puis  vous  le 
prouver  ci  l'instant  même  :  daignez  m'accordor  un  moment 
d'entretien  ;  j'essaierai  de  dissiper  vos  préventions,  et,  après 
m'avoir  entendu,  vous  déciderez  vous-même  de  mon   sort. 

(te  mnrquis  et  le    vicomte    sorlenl.   Gobervillo  sort  après  eux.) 
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SCENE  VI. 
LE  CHEVALIKR,  LA   DUCIIKSSE. 

L.V  DUCHESSE,  ù   son  fils. 

Je  VOUS  écoute. 

LE  CHEVALIER. 

Victime  d'un  ordre  de  choses  qui  me  prive  de  tous  les 
avantages  accordés  à  mon  frère,  je  me  suis  depuis  long- 
temps résigné  à  la  dislance  que  le  sort  a  mise  entre  nous. 
Je  pardonne  au  marquis  sa  fortune,  ses  titres,  et  je  ne  sol- 
licite de  vos  bontés  que  la  permission  de  vivre  obscur,  et 
peut-être  heureux. 

LA  DUCHESSE. 

Est-ce  là  cette  soumission  dont  vous  me  parliez? 

LE    CHEVALIER. 

Mon  cœur  renferme  un  secret  dont  je  vous  dois  l'aveu. 
La  compagne,  l'amie  de  ma  sœur,  cette  jeune  et  intéres- 
sante orpheline  que  vous  avez  recueillie  dans  votre  hôtel, 
et  dont  vous  faisiez  si  souvent  l'éloge... 

LA  DUCHESSE,  souriant. 

Julie! 

LE  CHEVALIER. 

Je  n'ai  pu  la  voir  sans  l'aimer;  tant  de  vertus,  de 
grâces,  de  talents,  m'ont  inspiré  l'amour  le  plus  sincère. 
Daignez  m'accorder  la  main  de  Julie.  Si  vos  regards  sont 
jjlessés  par  cet  hymen,  dès  que  je  serai  son  époux,  nous 
partirons,  nous  quitterons  la  France. 

LA   DUCHESSE,  froidement. 

Celte  union  est  impossible. 

LE  CHEVALIER. 

Julie  connaît  et  partage  mou  amour;  le  ciel  a  reçu  nos 
serments. 
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J>'  VOUS  le  rrpt'le,  chevalier,  celle  union  est  maintenant 
inii)ossil)le,  et  vous  en  connailre/.  Itienlol  vous-mènio  les 
raisons.  Mon  lils,  on  ne  mol  point  i-n  défaul  la  vi;^ilance 
maternelle;  celle  folle  passion  (pie  vous  avez  cru  me  caciior, 
j'en  ai  suivi  tous  les  pro^M'ès,  j'en  ai  calculé  les  dangers, 
j"eu  ai  picvriiu  les  suites;  et  nui  piinlcnco  a  élevé  entre 
vous  l'I  Julie  une  iiarrière  iusurnioulahle. 

I.K     (Ml  V.VIJKU. 

Que  dites-vous,  ma  mère  ? 

LA  nUCIIKSSK. 

Vous  me  remercierez  un  jour  du  parti  que  j'ai  pris. 
(Iroyez-moi,  mon  tils,  n'irritez  point  le  duc  par  une  résis- 
tance inutile,  et  soumettez-vous  aux  ordres  de  votre  père. 

(l.n  duchosso  sort.) 


SCENE  VII. 
Lli  CIIEVALIHR,  ,eul. 

Me  soumettre!  ali!  (piaud  je  le  voudrais...  Mais  quelle 
est  donc  cette  barrière  que  la  volonté  de  ma  mère  a  op- 
posée à  mon  amour?  Aurait-elle  forcé  Julie  à  s'immoler 
avec  ma  sieur?  le  même  lieu  scrail-il  destiné  à  ensevelir 
deux  victimes  de  l'orgueil  et  de  l'ambition? 

SCÈNE  VIII. 
LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LK    MAUUUIS. 

J'attendais  le  départ  de  ma  mère  pour  te  gronder.  La 
fa(,^on  dont  tu  t'es  exprimé  m'a  fait  une  peine...  Est-ce  ma 
faute  à   moi,  clievalier,  si  j'Iiérite  des  biens  de  k  famille? 
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C'est  un  ordre,  un  usage  établi  auquel  j'ai  dû  mo  con- 
former. Mais  il  se  présente  une  circonstance  merveilleuse 
pour  le  rendre  aussi  riche  que  moi. 

LE   CHEVALIER. 

Merci,  mon  fr6rc;  gardez  les  biens  qui  vous  attendent. 

LE  MARQUIS. 

II  ne  s'agit  pas  de  ceux-là  ;  épouse  rhéritière  qu'on  me 
propose. 

LE    CHEVALIER. 

.Moi  ! 

LE  MARQUIS. 

Il  y  a  cent  cinquante  mille  livres  de  rente;  la  jeune  per- 
sonne n'a  rien  de  désagréable.  Quant  à  son  caractère... 
Elle  a  un  fort  beau  château  en  Normandie,  où  elle  peut  se 
retirer;  et  une  fois  mariés,  vous  ne  vous  verrez  plus,  si 
cela  vous  fait  plaisir. 

LE  CHEVALIER,  souriant. 

Voilà  un  bonheur  conjugal  tout  à  fait  digne  d'envie!  Mon 
frère,  si  j'étais  encore  libre,  je  ne  voudrais  pas  d'un  ma- 
riage où  le  cœur  ne  serait  pour  rien;  jugez  si  je  puis  l'ac- 
cepter quand  j'aime. 

LE  MARQUIS. 

Moi  aussi,  j'aime  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison.  Tous  les 
jours  on  aime  une  jeune  tille,  et  on  épouse  une  demoiselle. 

LE  CHEVALIER. 

Je  respecte,  j'honore  celle  que  j'aime;  jamais  on  ne  fut 
jilus  digne  d'estime  que  Julie. 

LE  MARQULS. 

La  pupille  de  ma  mère? 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  juré  qu'elle  serait  ma  femme,  et  je  tiendrai  parole. 
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Y  |>rns(>s-tii,  chevalier? 0"<'  ccll»?  jcnno  fille  ail  él6  l'objet 
<lo  tes  soins;  (|ir(>ilc  l'ail  inspiro,  comme  à  moi,  le  désir  de 

lui  plaire,  à  la  iximii'  liciirt";  mais  rr|)oiis('r... 

I.IO  (  IIKV  \I,IKH. 

{)u('  lui  roproclKv.-vniis?  son  [«mi  do  rorliiin-?  n'csl-il  pas 
une  siiilo  des  sucrilicfs  faits  par  son  père  à  ikiIic  la  mille? 
Son  édncalion?  elle  a  partap^r»  relie  de  ma  s(eiii-. 

I.K    MAIIU'  is. 
Va  sa   naissance  ?   Non,  chevalier,  In  ne    nous  afiligeras 
pas  par  une  lelle  mésalliance.  Moi  aussi,  je  n'ai  pu  me  dé- 
fendre des  allrails  de  .Iulic  :  je  l'adore;  mais   le  ciel  m'est 
lémoia  que  je  n'ai  jamais    songé  à  l'épouser. 

LE  r.IlKVM.IKH. 

Vous  vouliez  la  séduire  ? 

1.K  MARQl/IS. 

L'iionneur  de  ma  famille  avant  tout. 

I.r,    criEVAMI-n,    s'échnufNnt. 

El  c'est  en  préparant  le  malheur,  l'opprobre  d'un  être 
vertueux,  sans  défense,  que  vous  préieiidez  honorer  le 
nom  de  vos  aïeux? 

LE    MARQUIS. 

Chevalier,  ce  langage... 

LK  CHEVALIER,  furieux. 

Voilà  donc  les  prérogatives  du  rang,  les  nobles  desseins 
du  marquis  de  Surgy  !  Ah!  ne  vous  y  trompez  pas...  votre 
sang  paierait  l'outrage  fail  à  Julie. 

LK  MARQUIS. 

Silence,  chevalier;  on  vient.  C'est  le  fds  de  notre  fermier. 
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SCÈNE    IX. 

Lksmêmks;  GKIURD. 


GERARD. 

Pardon,  messiouvs,  je  VOUS  dérango;  vous  étiez  en  af- 
foires. 

I.1-;   (.lli;\  At.IKK,     8P  reiiietinnt. 

Non,  non,  Gérard,  tu  no  pouvais  venir  plus  à  propos. 

I.i:  .MARQUIS. 

Eh  l)ien!  et  Ion  père,  nos  fermes,  nos  vassaux,  nos  trou- 
peaux ? 

GÉRARD. 

Monsieur  le  marquis,  vous  êtes  bien  bon.  Mon  père, 
malgré  son  grand  âge,  travaille  encore  beaucoup  à  la  terre, 
et  se  porte  à  merveille;  vos  fermes  sont  dans  le  meilleur 
étal  ;  monsieur  le  duc  vient  d'en  renouveler  le  bail  à  mon 
père  et  à  mon  fi'ère  aîné;  et  quant  à  moi,  il  vient  de  ra'ar- 
river  un  bonheur...  Dieu  bénisse  madame  la  duchesse  et 
toute  sa  famille! 

LE  CHEVALIER. 

Vn  bonliour,  Gérard!  et  tu  n'en  as  encore  rien  dit  à  ton 
frère  de  lait  ! 

GÉRARD. 

Monsieur  le  chevalier,  c'est  que  ce  bonheur-là  m'est  venu 
comme  un  coup  de  foudre.  Il  s'agit  pour  moi  d'un  établis- 
sement. 

LE    CHEVALIER. 

C'est  une  bonne  affaire? 

GÉRARD. 

Ah!  c'est  mieux  que  je  ne  méritais. 
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i.i:  MMiyi  is. 

(^)iit'l(|iic  hitmic  ;;i-()ss('  roniiiiTc  liirii  à  son  ais(>? 

Non,  nioiisu'ur  le  iimr<iiiis,  une  brave  cl  digne  demoi- 
selle, sans  fortune,  mais  à  la(|ui'lle  je  n'aurais  jamais  os('! 
prétendre;  me  voilà  à  i'aris,  où,  connue  je  vous  l'ai  dit,  je 
viens  m'élablir  avec  la  proleclion  de  madame  volrc  mère. 
Je  logo  là,(U'rri(''ri'  FlioU'l  Sui-y. 

i.ic  (:ni:vM.ii;ii. 

.K' t'iMi  tais  (Minplimi'iil.  i']!  cdiumicuI  cela  esl-il  arrivé? 

GKUAUn. 

Vous  savez  ([u'il  y  a  environ  un  mois,  mademoiselle 
Krnestine,  voire  sœur,  vint  habiter  le  château  de  Sainl- 
iMaurice.  Elle  avait  avec  elle  une  jeune  demoiselle. 

Li:  MAHUUIS  ol  LK   CUIvV.VMICR. 

Julie! 

LK  eu i: valu;». 

Achève. 

OKRAnn. 

Oui,  monsieur;  elle  était  si  jolie,  si  aimable,  que  je  l'ai- 
mais rien  qu'à  la  voir;  mais  pour  y  penser,  je  ne  l'aurais 
jamais  osé,  si  ce  brave  M.  Goberville,  votre  intendant,  qui 
alors  était  au  château,  n'en  avait  écrit  à  madame  votre 
mère,  qui  m'a  donné  une  dot,  son  consentement,  la  pro- 
messe d'un  établissement  et,  depuis  jeudi  dernier,  nous 
sommes  mariés. 

LE  CIIEVALIKII. 

Mariés  ! 

GKUARD. 

A  la  paroisse  de  Sainl-.Maurice,  par  le  chapelain  de  la 
duchesse. 
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LE  i:I11:VALI1;K,  à  lui-même,  à  mi-voix. 

Je  0()iii[>i-rnils  niainlciiaiit  los  |)ai'olos  de  ma  iiu'm'c  :  «  J'ai 
ôk'vc  une  barrière  insunniuilablo...  » 
LK  M.VftQUIS,  à  port. 

Ail  !  ce  ilrùlc  de  Goberville  se  mêle  de  ces  iiUrigiios-là  ! 

GliRARD. 

Mon  l)on  monsieur  le  chevalier,  excusez  si  je  ne  vous  ai 
pas  prévenu  plus  lot,  vrai,  ce  n'est  pas  ma  faute;  je  sais 
combien  vous  vous  intéressez  à  moi. 

LE    MAUQUIS,  à  part. 

Je  n'en  aurai  pas  le  démenti  ;  allons   trouver  le  vicomte. 

''il  passe  près   du  chevalier  et   lui  preuJ    la    main.)    Eli  bicu  !   cllCVa- 

lier,  tu  vois;  tandis  (pie  nous  nous  disputions  le  cœur  de 
Julie,  ce  rustre  était  plus  heureux  que  nous.  (En  sortant.) 
Sans  adieu,  monsieur  Gérard;  je  vous  félicite.  Présentez 
mes  hommages  à  votre  charmante  épouse. 

GÉRARD. 

Monsieur  le  marquis,  c'est  bien  de  l'honneur  pour  moi. 

LE   MARQUIS,  à  part. 

Oui,  parbleu!  je  le  ft;nii  cet  honneur-là. 

SCÈNE  X. 
LE  CHEVALIER,  GÉRARD. 

GÉRARD. 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur  le  chevalier?  vous  êtes 
triste,  pensif. 

LE  CHEVALIER. 

Moi!...  oui,  je  pense. 

GERARD,  avec  bonhomie. 

Vous  soupirez,  vous  n'êtes  pas  heureux,  vous  qui  méritez 
lanl  de  l'être!...  mon  mariage  vous  rappelle peut-èlre  quelque 
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cliiigriii,  i|iirl<|uc  iin'liii;ili(»ii  CdiilraritV.  (i.o  diovnlior  f»ii  un 
moHv.Miioni.'i  Ail,  jiMnloii!  fi«  (|iiojo(lis  là  ii'fsl  pas  pnr  ciirio- 
silc  au  niiiiii^,  mais  <[iiai)(l  ou  t">l  liriimix,  on  voudrait  ijuc 
tous  t'(Mi\  t|u"uii  aime,  (jii'on  r('S|iciic,  le  riissciit  aussi.  Ce 
u'esl  pas  l'i-mbarras,  si  jt;  suis  liciirciix,  moi,  mudcmuiscUe 
Jiilio  MO  l'osl  gucMv. 

i.i:  (:iii:v.\i.ii:u,  vivoimiit. 

llomiiUMil? 

(.khaki). 

Vous  savi'/,  lii(Mi  00  ipii  est  anivo  à  Uaymoiul,  sua  l'n  re, 
ils  l'oiil.  (.'uroU''. 

I.K   CUKVALIKIl. 

Oui,  jo  l'avais  oulilii". 

GKHAUn. 

Toute  la  journée  elle  ne  fait  ipie  pleui-er. 

I.K   CIIKVAMIill,   vivement. 

Elle  pleure  ! 

GIÏRAUD. 

Elle  aime  tant  son  frère  !  elle  lui   est  si   allachée!  Nous 
savons  que  Raymond  s'est  déjà  réclamé  de  vous,  cpTil  vous 
a  écrit.  Eh  bien!  y  a-t-il  quelque  espoir? 
Li;  eiiKVALiKn. 

J'en  avais  déjà  parlé;  mais  je  verrai  moi-même  son  co- 
lonel. Quel  est-il? 

OÉKARD. 

Régiment  de  Brie,  colonel  Fouquel. 

Li:  CIIEVALIKK. 

Colonel  Fouquel!  c'est  un  parent  du  vicomte,  et  je  saura 
par  lui... 

GÉRARD, 

Tenez,  voilà  ma  femme  qui  vient  de   ce  côté-ci,  sans 
doute  dans  l'intentioa  de  vous  en  parler  aussi.  Moi,  je  vais 
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le  voir  en  attoiulanl,  ce   Ijeau-frère,  lo   cousolor,  lui  porter 
(|uelqiic  argent. 

LE  CHEVALIER. 

Gérard,  dis  à  Raymond  que,  si  je  ne  puis  pas  le  délivrer, 
nous  partirons  ensemble. 

GÉRARD. 
Oui,  monsieur  le  Ciievalier.  (Bas  i\  sa  fomme,  qui    entre    en  lui 

montrant  lo  ciievaiier.)  Il  n'est  pas  lieureux;   c'est  bien  dom- 
mage ! 

(U  sort  ;  moment  do  silence.) 


SCENE  XI. 
JULIE,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER,  fort  embarrassé,  et  n'osant  regarder  Julie. 

.le  ne  m'étais  point  préparc  à  recevoir  la  visite  d'uno 
personne... 

JULIE,  vivement,  et  arec  la  plus  grande  douceur. 

Ah!  monsieur  de  Surgy!  je  ne  viens  point  me  plaindre 
d'un  malheur  qu'hélas  !  je  ne  pouvais  prévoir  :  ne  craignez 
de  ma  part  aucun  reproche, 

LE  CHEVALIER,  étonné,  avec  amertume. 

Des  reproches!  vous  plaindre,  vous,  Julie!   et   de   quoi? 

JULIE, 

Vous  avez  raison;  orpheline,  pauvre,  sans  naissance,  de 
quoi  me  plaindrais-je  ?  J'eus  tort  de  croire  à  vos  serments. 

LE  CHEVALIER. 

Oh!  vous  avez  un  tort  encore  plus  grand,  c'est  celui 


d'avoir  oublié  les  vôtres. 

JULIE. 

Les  miens! 
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].K  tlIKVM.IKIl. 

Ici,  à  celle  iiK^mi'  pliici',  lie  jiiràlfs-voiis  \ms  d'rlrc  à 
moi,  (11'  nï'trc  qu'à  moi?  Le  Icmiis,  rahsciicc,  disiez-voiis, 
seraient  sans  inlliicnco  sur  cel  i'n;|,M<rcmenl  ;  ma  morl  môme 
ne  ilovail  pas  le  rompre!  Ii;ii  bien!  deux  mois  se  sont  à 
peine  écoulés  depuis  cello  promcsse,  jo  vis,  cl  vous  ôlcs  la 
j'cmme  d'un  aulrc! 

jLr.iK. 

Qii'ai-jc  l'ail,  (pic  suivre  vus  conseils,  cpic  vous  obéir? 

m;  CMKVALIKH,   étonné. 

MV.béii-  ! 

JL'Lli:,  lui  donnant  plusieurs  lettres. 

Tenez,  reprenez  ces  lellres  que  je  vous  rapporte. 

LK  CHliVAMKR,  les  pren.ml. 

Ces  lellres  ! 

JLLIK. 

Leur  lecture  m'a  fait  assez  de  mal. 

LE  Clli;V.\LIi:il,  lisnnt  les    lellros. 

Ma  signature !...  Non,  non,  Julie,  ces  lellres  ne  sont  pas 
de  moi  ;  je  ne  les  ai  jamais  écrites. 

JULIE. 

Est-ce  bien  i)0ssii)lc?  celle  écriture... 

LE  CHEVALIER. 

N'est  pas  la  mienne. 

JULIE. 

Dieu  ! 

LE  CHEVALIER. 

Vos  yeux  ont  cependant  pu  s'y  tromper;  mais  votre 
cœur... 

JULIE. 

Ah!  malheureuse! 
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LE  CHEVALIER. 

Je  frémis  du  soup<;on.  Ces  lotlrcs  vous  ont  été  remises... 

JULIE. 

i'ar  M.  Goberville. 

LE  CHEVALIER, 

L'infâme  ! 

JULIE. 

Au  nom  de  madame  la  ducliesse. 

LE  CHEVALIER,  anéonli. 

De  ma  mère  ! 

JULIE. 

Charles,  elle  savait  tout.  Elle  me  pcigoil  votre  change- 
ment comme  un  bienfait  de  la  Providence,  qui,  eu  m'éclai- 
rant  sur  la  légèreté  de  votre  caractère,  me  préservait  d'une 
union  qui  aurait  fait  le  malheur  de  ma  vie  et  le  désespoir 
de  votre  famille.  Votre  mère  fit  plus  encore  :  pour  me  dé- 
tacher entièrement  de  vous,  pour  me  sauver,  pour  me  ga- 
rantir d'une  fciiblesse  que  je  ne  prenais  pas  la  peine  de 
cacher,  elle  m'amena  à  lui  promettre  de  donner  ma  main... 

LE  CHEVALIER. 

N'achevez  pas.  Ah!  JuUe!  je  crois  que  j'aurais  mieux 
aimé  vous  trouver  coupable;  du  moins  je  serais  le  seul  à 
plaindre.  Mais  vous  êtes  innocente,  vous  avez  été  abusée, 
trompée  par  ceux  mômes  qui  vous  devaient  secours  et  pro- 
tection. Notre  amour  effrayait  leur  orgueil,  et  cet  orgueil  a 
étouffe  tous  les  sentiments  de  la  nature.  On  m'a  calomnié; 
et  vous  avez  pu  croire... 

JULIE. 

C'était  votre  mère,  ma  bienfaitrice. 

LE  CHEVALIER. 

Non,  leur  perfidie  n'a  pu  briser  des  nœuds  que  le  temps 
avait  consacrés;  elle  n'a  pu  m'enlever  votre  cœur,  me  priver 
d'un  bien  qui  m'appartenait,  qui  m'appartient  encore.  Oui, 
H.  —  x\iii  'i 


ZD  C  O  M  K  II  I  I .  S  -  V  \  I!  Il  |-,  V  I  r,  I.  K.  S 

Julio,  on  dépit  de  leurs  exécrables  ruses,  lu  n'as  ])as  cessé 
d'cMre  à  moi;  viens,  fuyons  ensemble. 
jiLii:. 
l"]h!  monsieur  Ciiarles,  parluul  ou  j'irai,  je  n'en  serai  pas 
mt)ius  la  femme  de  (iéninl. 

i.i:  <;iii:\  \i.ii:ii. 
Sa  IVinme! 

jii.ii;. 
Gérard  esl   un  lioniu'lc    liomme,  (jui  vous   respecte,  qui 
vous  aime,  ([ui  donnerail   stui  sang  i)our  vous.  Je  ne  suis 
ipie  malheureuse,  vous  ne  voudriez  pas  me    rendre   cou- 
pable. 

LK    CUKVALIKn. 

Coupable,  loi!  Non,  Julie,  je  respecterai  dans  la  com- 
pagne d'un  autre  celle  que  j'avais  choisie  moi-mûmc  ;  mais 
je  ne  serai  point  témoin  de  son  bonheur,  je  ne  vous  verrai 
plus. 

JlLIi;. 

Vous  songez  à  nous  quitter! 

I.E    CIIEVALIKR. 

Il  le  faut  ;  je  ne  saurais  plus  vivre  dans  un  pays  où  l'on 
peut  impunément  fouler  aux  pieds  l'honneur,  la  vertu,  tous 
les  sentiments  généreux,  où  l'on  immole  à  sa  vanité  jus- 
qu'au bonheur  de  son  tils.  Mais,  avant  départir,  je  veux  au 
moins  te  rendre  un  dernier  service  ;  je  veux  rendre  à  ton 
frère  la  liberté  qu'on  lui  a  injustement  ravie,  et  après  cela, 
s'il  veut  me  suivre,  je  l'emmène  ;  il  ne  me  quittera  plus,  ce 
sera  mon  compagnon,  mon  ami,  et  à  lui  du  moins,  je  pourrai 
parler  de  toi. 

JULIE. 

Charles!  ah  1  que  je  suis  malheureuse! 

LE  CHEVALIER.' 

On  vient;  tais-toi  :  ici  il  n'est  pas  même  permis  de  pleurer. 
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SCENE  XII. 
Les  mêmes;  LE  VICOMTE. 

LE   VICOMTE. 

Madame  Gérard,  madame  la  diicliesso  vous  demande. 

JIME. 

J'y  cours,  monsieur,  (nns  a  Charles.)  Mais  je  vous  verrai 
encore,  n'est-il  pas  vrai? 

LE  CHEVALIER. 

Non,  plus  jamais. 

JULIE,   â    part,  s'essuyant  les  yeux    qu'elle  lève    au  ciol. 

Ail!  Charles! 

(Elle    Bort.) 
LE  VICOMTE,   à  part,  la  regardant   aller. 

Le  marquis  a  raison  :  cette  petite  femme  est  charmante  ; 
elle  mérite  bien  ce  qu'il  veut  faire  pour  elle. 

LE  CHEVALIER. 

Vicomte,  j'apprends  une  chose  assez  singulière  :  l'homme 
dont  je  parlais  ce  matin  au  marquis,  le  frère  de  Julie,  est 
enrôlé  dans  le  régiment  de  votre  oncle,  du  marquis  de 
Fouquct. 

LE  VICOMTE. 

Vraiment!  c'est  fort  heureux  pour  lui. 

LE  CHEVALIER. 

Très-heureux,  car  j'espère  que  vous  ne  me  refuserez  pas 
son  congé. 

LE   VICOMTE. 

Son  congé!  y  penstiz-vous,  ciievalier?  cela  fera  un  su- 
perbe grenadier  pour  la  compagnie  de  Saint-Fércol. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  cet  homme  ne  s'est  j)oiut  donné  volontairement;  on 
a  surpris  sa  signature. 
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I.K   MC.OMTi:. 

^Miaiitl  on  iuirail  tMupIoyc  un  |it>n  de  ru<t',  1(>  <fi-an(l  mal! 
ini  lionimo  de  cimi  pinds   luiil  poncrs   im'iilc  liicn   (pi'i)!)  s(! 
donni>  un  jn-u  de  jx-iiK»  jionr  rcnf,Mi^n'i-. 
i.i;  (;mi:v\i,ii;h. 

On  l'a  arraclu^  uses  occMiialions,  on  a  (h'Ii'uil  son  avenir. 

I.K   VIcoMTi:. 

liii  l'Mil;  avec  du  /.('-li',  il  i^miI  devenir  caporal,  sergenl. 

I.K  (  iii:v\i.ii;u. 
N'iconile,  très-sérieusenieiil,  il    me  l'aul   li'   con^é  de  Hay- 
niond. 

I,K  VICOMTK. 

l'Ili,  mon  Dieu!  chevalier,  vous  êtes  bien  bon  de  vous 
occuper  de  ces  gens-là.  Qu'ils  servent,  c'est  leur  alTairc  : 
vous  me  surprenez  toujours  avec  vos  idées  de  philanlbropie, 
co?iime  ils  appellent  cela.  Je  ne  sais  pas  de  quel  siècle  vous 
♦Mes,  mais  ce  n'est  pas  du  nôtre.  Vous  voilà  comme  le  duc 
de  Mirau,  le  baron  du  Sausay,  le  comte  de  Grand-Maison, 
qui  se  font  à  tout  propos  les  défenseurs  d'un  tas  de  pauvres 
diables. 

LK   CHKV.U.IKR. 

Ne  sont-ce  pas  des  hommes  comme  nous? 

LE   VICOMTE. 

C'est  précisément  là  ce  qu'ils  disent;  mais  voilà  de  ces 
erreurs  que  je  ne  pardonnerais  pas  même  à  mon  père.  Eh, 
non!  mon  cher,  ce  ne  sont  pas  des  hommes  comme  nous; 
ils  sont  nés  pour  tout  autre  chose.  Notre  lot,  à  nous,  c'est 
le  plaisir  partout  où  il  se  trouve  ;  et  je  voudrais  bien  savoir 
ce  que  nous  autres  gens  de  qualité  deviendrions  avec  vos 
principes  :  il  faudrait  donc  reculer  devant  le  moindre  obs- 
tacle, professer,  comme  vous,  un  respect  ridicule  pour  le 
nœud  conjugal? 

LE  CIIEV.XLIER. 

C'est  qu'aussi,  monsieur,  rien  n'est  plus  respectable. 


AVANT,     PENDANT     ET     APRES  29 


I.K  VICOMTi:. 

A  vos  yeux,  mais  aux  nùlros...  Dt'vs  ([u'un  mari  nous 
gt^no,  nous  avons  toujours  des  moyens  do  l'éloigner. 

LE  CIIRVALIER. 

Kt  vous  osi'z  l'avouer! 

LE  VICOMTE. 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  juste?  Aujourd'hui  môme,  je  viens 
(lo  rendre  un  service  cminenl  à  votre  frère.  Ce  pauvre  mar- 
quis, il  est  fou  d'une  jeune  iille  que  je  ne  vous  nommerai 
pas.  (Riant.)  Klle  s'est  mariée  il  y  a  trois  jours;  un  autre  se 
désolerait  ;  mais  le  marquis  est  un  véritable  philosophe,  il 
n'y  renonce  pas. 

LE   CHEVALIER. 

Il  conserverait  des  espérances? 

LE    VICOMTE. 

Mieux  que  cela  ;  à  l'aide  d'un  ordre  surpris  et  de  quel- 
.ipies  agents  subalternes,  ce  soir  nous  enlevons  le  mari. 

LE  CHEVALIER. 

Et  VOUS  ne  craignez  pas... 

LE   VICOMTE. 

Qu'il  se  révolte,  qu'il  crie  à  l'injustice?  Il  se  passera  deux 
ou  trois  mois  avant  que  sa  plainte  ne  parvienne  au  chan- 
celier, qui  ne  plaisante  pas,  lui.  Nous  avons  là  quelques 
mauvais  sujets  de  commis  qui  nous  sont  dévoués.  Trois 
mois,  ce  sera  tout  juste  le  temps  nécessaire  pour  q^ie  le 
marquis  ne  pense  plus  à  la  belle  ;  alors  rien  ne  s'opposera 
plus  à  la  liberté  du  mari. 

LE  CHEVALIER. 

Vicomte,  n'espérez  pas  que  je  vous  laisse  commettre  une 
action  aussi  iufàme...  C'est  donc  pour  cela  que  vous  la  pri- 
viez de  son  frère,  que  vous  lui  ôliez  son  défenseur... 

LE  VICOMTE. 

Que  voulez-vous  dire? 
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i.i:  <:iii:\  \i.ii:it. 
Oui"    >i  .|iicl.(iriin  s':i\iM'    dr    ciiiisci-    l;i  mi)iii(iri'    ju'iue  à 
Julie,  (•"t*>l  il  moi,  à  moi  seul  (lu'il  aura  alTairo. 
i.i:   \iio\iTi;. 
Coinmciil  1  vous  savic/... 

i.K  i:iii:\  \i.ii:ii. 
Je  |ir<"ii(l>  (i('iar(l  muis  ma  iirolcoliou. 

m:   MCoMII:,  ,;    ilemi-voix. 

Hoii,  j'fiiliMiils,  c'est  uni'  auln-  uiaiiirrc...  Mais,  ciicva- 
liiT,  j<>  crains  l)i('ii  i|uc  vous  n'anivic/,  trop  lard.  D'ailleurs, 
votre  frère  csl  l'aine,  cl  au  mouienl  nii  Je  vous  jiarle,  nos 
•^(uis  sont  chez  lui  a  lalLMidiv. 

I.K   CMKV  M.lKll. 

!\lallieureux  !...  nuelle  liorreur!  vous  m'en  rendrez  raison! 

LE    ViCO.MTi:. 

Mais  écoulez  donc. 

I,K    (aïKVAI.IKH. 

Je  n'ccoule  riiui. 

(On  cnleiul   diiiis   lu  coulisse   lo    bruit  Jo  l'orclieslre.; 
LK   VK.OMTi;. 

Le  bal   commence;   enlcnde/.-v<Mis  cel   air    nouveau?   la 

LE  CIIKVALIKR. 

]-Ji\  que  ni'imitorle? 

I.i;    VICO.MTK. 

Il  ni'iuiporlc  à  moi  :  les  conveiuinces  avpnt  tout. 

I.K   (aïKVAI.IKK,  voulant  l'arrêter. 

•     {!n  mot. 

LE  VICOMTE. 

Impossible;   voire  mère  ne  doit   rien  soup^5i>nnor  de  ce 
qui  se  passe;  mais  après  le  bal,  je  suis  à  vous. 

(li  entre  iliins  1»   solle  du  bal.j 
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SCÈNE    XIII. 

Li^:  cin-:vAL[KR,  «eai. 

La  priver  do  son  mari!  de  sou  frèro!  I"]t  voilà  la  protec- 
tion qu'on  lui  accorde  !  Non,  ce  double  forfait  ne  s'accom- 
plira pas.  Mais  où  trouver  Gérard?  et  comment  le  prévenir? 

SCÈNE    XIV. 

L1-:  ClIKVALIKll,  JULIE  sortant  Je  chez  la  duchesse. 
I.K   CIIKVAMER. 

Ah!  c'est  vous,  .Iulie!  le  ciel  en  soit  loué! 
jULri:. 

Vous  qui  ne  vouliez  plus  me  i-evoir,  qu'avez-vous  donc? 
IS'enlrez-vous  pas  dans  la  salle  du  bal,  où  l'on  vous  attend 
sans  doute?... 

I.E  CIIEVAI.IKll,    snns    l'écouter. 

Où  est  votre  mari? 

JULIE. 

A  la  caserne  de  Raymond,  où  je  vais  h;  trouver  pour 
rentrer  ensemble  chez  nous. 

LE   CHEVALIKR. 

Gardez-vous-en  bien;  qu'il  n'y  retourne  jamais,  sa  liberté 
est  menacée. 

JULIE. 

O  ciel!  mon  mari! 

LE    CHEVALIER. 

Et  ce  ne  sont  point  les  seuls  dangers  qui  l'attendent. 
Mais  je  déjouerai  leurs  infâmes  complots.  Que  Gérard  se 
cache  seulement  jusqu'à  ce  soir. 


s  2 
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Jiii.ii:. 
Mais  où  lui  IroiiMT  un  ii^ilf? 

I.K  (IIKVM.IKH,    ri'flénIiUsnnt. 

(»ii:'clu'/.  M.  le  iliic  (If  l'.'iilliirvrc.  Si  co  din,,,.  princ,. 
(■•mil  à  Paris,  l'aiilorilr  de  son  nom,  de  ses  iiohlrs  vérins, 
iimi->  pr()l('f,'erail.  N'iin|>(irli'.  je  vais  vnus  coïKliiin'  à  son 
liùltl;  il  es!  oiivrrl  à  Ions  les  iiilorlunps;  son  lioninio  df 
rnniiancc  vons  y  recevra,  l'endaiit  Ci;  temps,  je  me  jn-ocii- 
icrai  des  clievaux.  Dans  deux  lienros  j'ii-ai  vons  clierclier, 
et  demain  vous  serez  loin  de  l'aiis. 


Jl Ml",   so  jfilJinl  (liiiis   si'S   linis. 


Ail!  oomini'iil 


I.K  CIIKVAI.IKH. 

I']n  me  donnanl  la  force  de  l'onlilier.  On  vii'nl,  je  les  en- 
lends;  leurs  fêles  me  poursuivenl  jns(iu"ici.  (se  dégogeoni  drs 
brns  de  Julie.)  Jiillc !  Julie!  pcnse  il  Gérard. 

(Julie   poussi'   un  cri,  s'nrnirho  dos  bres  du  clieralier,  et  se  précipite  vers 
In  porte  «  gnuche,  tmulis  cnie  celui-ci  sort  par  la  porte  à  droite.) 


I 


PENDANT. 

DRAME. 

Une  boutique  de  perruquier,  garnie  de  ses  accessoires,  et  ornée  de  gravu- 
res de  l'époque.  Le  fond  est  fermé  par  un  vitrage.  A  gauche  de  l'ca 
leur,  la  porte  d'un  cabinet  et  une  croisée  faisant  face  au  spectateur.  A 
droite,  une  porte   qui  conduit  à  un  petit  caveau. 


SCENE  PREMIERE. 

■IULIE,   i\  droite,   travaillant;  de  l'autre  côté,    GERARD,  achevant  de 
s'habiller  devant  un  miroir. 

ciiRMin. 
Fomiiie,   serre  mon  gilet  et  ma   carmagnole,   et  donne- 
moi  mon  uniforme;  voilà  bientôt  l'heure. 

JUI.IK. 

Tu  vas  déjà  à  la  section? 

GiÎRAnn. 
Il  le  faut  bien,  j'y  suis  de  garde. 

JULIE. 

Quand  je  ne  te  vois  pas,  je  tremble  toujours. 

(iKRAIin. 

Eli!  voilà  le  mal;  il  faut  du  c.eur,  de  la  fermeté.  Si  dans 
ces  jours  de  terreur,  les  honnêtes  gens  se  soutenaient,  ils 
seraient  les  plus  forts,  car,  quoi  qu'on  en  dise,  ils  sont  encore 
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les  plus  iioml)riMix  ;  mais  ils   s'en    voiil,    ni    ils  se  cacliciil  ; 
alors  los  antres  so  monlriMil:  c'csl  loni   iialm-d. 

Ji  i.ri:. 

Kl  lui,  (|ui  foxposcs  Ions  le,  jouis  ! 
(;i:i(\Ki). 

Moins  (inc  tii  no  crois;  ils  sont  encore  pins  hèles  (jue 
niécliants,  si  c'est  possible.  l'erru(iuier  j)alriole,  mon  [)eif,nHi 
cl  n)on  civisme  me  domieiil  accès  clie/  ions  leurs  ^n'os 
bonnets,  (jràcc  à  mon  jargon  palriolicine,  je  passe  j)onr  un 
chaud,  même  aux  yeux  des  plus  ardents;  ce  (pii  m'a  mis  en 
haute  estime  auprès  de  nos  Arislides  du  fauhourp  Antoine. 
Sans  (pi'ils  s'en  doutent,  je  leur  ai  fait  faire  plus  d'une 
bonne  action  dont  ils  sont  innocents,  et  qui  leur  conijileia 
peut-être  un  jour  comme  s'ils  l'avaient  fail(!  exprès. 
jLi.ii:. 

Toi  ipii  sais  toutes  les  nouvelles,  en  as-tu  de  la  famille 
Surgy? 

(iKRAlin. 

Tous  proscrits,  dispersés.   Le  marquis  a  émigré,  et  sans 
doute  dans  ce  moment,  il  est  à  Cohlenlz. 
ji  i.ii:. 

lit  son 'frère  le  chevalier?  au  moins  celui-là  ne  doit  avoir 
rien  à  craindre.  Depuis  son  retour  d'Amérique,  il  a  tou- 
jours continué  de  servir  en  France  :  on  l'a  vu,  dans  les 
jours  de  péril,  s'armer  pour  la  défense  du  trône,  et  plus 
tard  pour  celle  de  nos  frontières,  où  il  a  fait  des  prodiges 
de  valeur,  remporté  des  victoires. 

(;i';RAru). 

Mais  dans  ces  temps-ci,  cela  ne  suffit  pas. 

JIMK. 

Que  veux-tu  dire?  et  d'où  viennent  ces  tristes  pensées? 
qu'as-tu  donc? 

GÉKARD. 

Rien. 
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jiLii:. 

Aurais-lu  encore  des  soui)(;uns  contre  lui? 

GÉRARD. 

Moi!  soupçonner  notre  ami,  notre  bienfaiteur,  celui  à  qui 
je  dois  tout!  Et  que  pourrais-je  lui  reprocher?  de  l'avoir 
aimée?  c'est  si  naturel!  moi-même  je  l'aime  comme  le  pre- 
mier jour.  Dans  cette  misérable  boutique,  si  peu  faite  pour 
loi,  quand  je  suis  occupé  après  une  pratique,  je  m'aiTète 
souvent  pour  te  regarder  avec  admiration,  et,  si  j'osais,  je 
me  mettrais  à  genoux  devant  toi;  mais  un  mari,  ça  serait 
suspect. 

JULIK. 

Et  de  ce  lemps-ci,  il  y  a  du  danger  à  être  dans  les  sus- 
pects. 

GÉRARD. 

Oui,  vraiment. 

JULIE. 

Aussi,  el  s'il  esl  vrai  que  lu  m'aimes,  dis-moi  la  vérilé  : 
il  y  a  quelque  chose  que  tu  médites,  et  que  tu  me  caches. 

GÉRARD,   embarrassé. 

Moi! 

JULIE. 

Oui;  Celle  nuit,  lu  l'es  levé  sans  bruit,  lues  descendu 
ici,  dans  la  boutique;  je  l'ai  entendu  parler  à  voix  basée 
avec  quelqu'un.  Est-ce  quelque  danger   qui  nous  menace? 

GÉRARD. 

Non,  sans  doute. 

JULIE. 

N'importe,  je  veux  tout  savoir;  as-tu  des  secrets  pour 
moi? 

GÉRARD. 

Non;  mais  attendons  à  ce  soir  :  ce  soir  je  te  dirai  tout, 
et  tu  m'approuveras,  je  l'espère;  mais  c'est  à  cause  de  cela 
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(|u'il    faul    ahsoluim'iil    cNrciilcr  lo  proji'l    doiil  je  le  parlais 
l'autiv  jour. 

Jl  I.IK. 

(hioi'  ciu'iirc  Cl"  diviii'ci'  ;' 

(.1:11  Mil). 

11  n'v  a  (jiic  cola  qui  jmisse  nie  rassurer.  Je  connais  la 
'endrosso,  lu  es  sûre  de  mon  amour;  rien  ne  nous  cmpc'^che 
lie  divorcer  avec  coiiliaiicc,  jiour  (pichpics  jours  seulement 
Jii.ii;. 

Tu  .;s  beau  dii'e,  je  ii(>  poui-i-ai  jamais  m'hal>iliier  à  celle 
leime. 

CliUAHI). 

il  le  faul  ceiiendaul  ;  il  l'aul  prendre   j^anle    d'elre    soup- 
çonni^  jjur  celle  foule  d'agenls  secrels  qui  circulenl  dans 
Paris  :  tant  de  gens  croient  se  sauver  eux-mêmes  en  dénou 
(;anl  les  autres,  ipic  la  délation  est  à  l'ordre  du  j(.ui-. 
Jl  1,11;. 

Oui,  des  liommes  coumic  ce  misérable  Gobei-vilio. 

GIÎRVRU. 

Songe  donc  que  nous  sommes  presque  les  seuls  du  fau- 
bourg qui  restions  unis;  ça  peut  nous  faire  du  tort  :  si  ces 
coquins-là  se  doutent  que  je  suis  un  bon  mari  et  un  honncHe 
homme,  ils  n'auront  plus  confiance  en  moi. 

JULIE. 

Je  le  Ci'ois  bien! 

GKRAUD. 

Cessant  d'ôlre  initié  à  leurs  conciliabules,  je  ne  saurai 
plus  rien  de  ce  qu'ils  projetteront;  et  dès  lors,  il  me  sera 
impossible  de  faire  prévenir  les  braves  gens  de  ce  qu'on 
Irame  contre  eux.  El  puis^  étant  étrangers  l'un  à  l'autre... 
(A  part.)  si  je  suis  pris,  elle  ne  sera  pas  compromise. 

JULIE. 

Que  dis-tu? 
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GERARD. 

Je  dis  que,  séparée  de  moi,  lu  n'as  rien  à  craindre,  on 
respecte  encore  les  femmes  divorcées.  Ainsi,  c'est  décidé, 
dos  ce  soir... 


ÏLi  le  veux"? 

GÉRARD. 

Ce  temps-là  ne  peut  pas  durer,  et  dans  quelques  jours,  je 
l'épouserai  en  secondes  noces.  Adieu,  ma  femme;  voilà 
l'heure  qui  sonne  à  l'horloge  de  la  municipalité.  Soigne  no- 
tre ménage,  garde  notre  boutique  ;  je  vais  garder  la  na- 
tion. 

(Il  va  prendre  son  fusil  ù    gauche,  il  embrasse   sa  femme,  et  sort. 

SCÈNE  II. 

JULIK,   seule. 

Ah!  voilà  un  brave  homme,  qui  a  déjà  rendu  service  à 
bien  des  gens  qui  le  méprisaient  jadis,  et  qui  un  jour  l'ou- 
blieront peut-être.  N'importe,  il  a  fait  son  devoir,  il  a  eu 
raison.  Ils  sont  si  malheureux!  dépouillés  de  leui-s  biens,  ex-- 
rants,  forcés  de  fuir,  voués  à  la  misère,  loin  de  leur  patrie, 
ou  à  la  mort  s'ils  osent  y  rentrer  ;  car  j'ai  lu  ces  lois  terri- 
bles qui  poursuivent,  non-seulement  les  proscrits,  mais  ceux 
même  qui  oseraient  leur  donner  asile.  Et  ce  sont  des  hom- 
mes qui  ont  fait  de  pareilles  lois!...  Charles,  Charles!  où  es- 
tuV...  0  mon  Dieu!  pardonnez-moi;  ce  n'est  pas  y  penser 
que  do  Irembier  pour  lui!  Mais  qu'entends-je?  quel  est  ce 
bruit?  il  y  a  un  rassemblement  dans  la  rue. 

(.Musique,  morceau  agité.) 


ScRiDE.  —  OEuvi'cs  complètes.    II"»<^  Scrie. 
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SCKM',    III. 
Oki-iciicu,  i»i:s  Soi.nvrs  ci  (iKIlAUD. 


I.li  .MAUyi  is. 

^^)iii  (|iit'  vous  soyez,  sauvoz-iiioi;   donno/.-inoi  asih;  ;   les 
cnlt'uilez-Yous?  ils  me  poursuivent. 

(il  jcUn  HOU  clmpL'iui.  ) 

ji;i-ii;. 
Dieu  !  qu'enlends-jc!  ([uelle  voix!  le  marquis! 

LE  MARQUIS. 

Julio  !  ô  juslicc  céleste!    Eli  bien  !  lauL   jdumix,  j(;    u'ii'ui 
pas  j)lusloin;  que  mon  sort  s'accomplisse,  livrez-moi  ! 

(U  s'assied   sur   une  cbaisa  aupri^s  de    li  tabln  à  droite.) 
JULIK. 

Vous  livrer!  y  pensez-vous?  Où  sont-ils? 

I.IO  .M.VRQUIS. 

Dans  le  faubourg. 

JULIE. 

Notre  maison  fait  le  coin,  et  au  moment  où  vous  avez 
tourné,  ils  ont  dû  vous  perdre  de  vue. 

LE  MVHULIS. 

Oui,  pour  un  instant;  mais  ils  vont  visiter  toutes  les  mai- 
sons de  cette  rue. 

JULIE. 

Peut-être.  Venez  là  dans  ce   cabinet.  (.Montrant  le  cabinet  à 

gauche.  Le    marquis  entre  dans  le    cabinet,    mais  reste     un  instant  sur  la 

porte.)  Ciel!  j'entends  les  tambours;  ils  aiiprochent! 

(Morceau  de   musique  avec  tambours  dans  le  lointain,  et  crescendo. 


I 
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LE  MARQUIS,  A  la  porte  du  cal>inet. 

0  supplice  plus  cruel  que  la  morl  !  Je  n'ai  pas  une  goutte 
de  sang  dans  les  veines.  Viennent-ils  ? 

JULIf. 

IkMas!  oui. 

IX  MARQUIS. 

El  pas  d'armes  pour  me  défendre  ! 

JULIE. 

Cette  chambre  donne  sur  la  place  de  rÉgalitc;  s'ils  en- 
trent, fuyez  par  là.    (Le    marquis  referme   la   porte.)  Sa    mOrt    du 

moins  sera  différée  ;  et  peut-être   même,  si  le  ciel  le  pro- 
tège... Mais  comment  lui  donner  le  temps  de  s'évader?  (s'as- 

seyant  et  prenant  son  ouvrage.)  0  mon  Dieu  !  inspirez-moi...  QuC 

n'ai-je  le  sang-froid  de  Gérard!  mon  émotion,  mon  trouble 
vont  me  trahir. 

(ici  finit  le   morceau  de  musique  avec  crescendo  de  tambours.) 
LE  MARQUIS,  ouvrant  la   porte. 

La  porte  de  la  rue  est  fermée. 

JULIE. 

Ah!  c'est  vrai;  mon  mari  a  la  clef.  (Pàie  et  tremblante.)  Re- 
commandez-vous à  Dieu,  et  moi  aussi.  (L'orchestre  joue  l'air  du 

Muletier.)  Hs  approchent,  j'entends  les  soldats,  les  voici. 

(a  travers  le  vitrage  du  fond,  et  au-dessus  des  rideaux,  on  aperçoit  les 
chapeaux  des  soldais;  on  entend  sur  le  pavé  le  bruit  de  leurs  fusils,  qui 
retentissent.  Un  commandant  de  patrouille  suivi  de  quelques  hommes 
entre   dans  la  boutique.) 

l'officier. 

Commençons  par  cette  maison-cL 

(Un  des  soldats   s'approche  de   Julie,   qui  se  met  devant  la  porte  du  cabi- 
net; un  autre  va  du  côté  du    caveau  û  droite.) 
GÉRARD,   entrant. 

Que  faites-vous  donc?  ce  n'est  pas  la  peine;  c'est  ma 
maison,  et  j'en  réponds.  Cependant,  si  vous  le  voulez, 
voilà  la  citoyenne  qui  vous  fera  les  honneurs. 
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rx  nns  iiommks  nn  i.v  p.vTnofii.r.r. 
Il  n'y  a  rien  à  cniiiitlrc;    c'csl   la  iiiaismi  du   iiati-ii>U!  G(S 
ranl.  " 

l-l.l  Sli:i  us    VOIX,    <hiiiH      In   rue. 

Oui,  uni,  c'i'sl  la  maison  du  palnolc  (m'hiivI. 

(;i:UMll),    A  sn  femme. 

Adieu,  ftMiime.  Qu'as-lu  donc?  csl-ce  que  la  présence  des 
ciloyons...  Ne  crains  rien.  Je  suis  à  loi  tout  à  l'heure  ;  je 
rêvions  nj)rt''s  la  patrouille,  (aux  iiommc»  do  in  poirouiiio.)  Allons, 
allons,  les  traînards  1 

l/oKKICIKn. 

Vn  instant,  citoyen  Gérard,  nous  allons  placer  doux  sen- 
tinelles au  coin  de   la   rue,   et   continuer    nos  recherches. 

(a  sn  troupe.)  MarcllC  !    (lis  sortent.  On  entend  l'officior  dans  la  rue  à 

haute  voix  :)  Dcux  factionnaires  au  coin  de  la  rue. 

(Lo  tambour  reprend,  et  à  mesure  que    le   bruit   s'affaiblit   grnJuolIomont, 
Julio   semble  ronaltro.) 

jri.il',   ouvrant    la  porte  du  cobinet  nu  marquis. 

Venez;  nous  sommes  sauvés,  du  moins  pour  lemomcnt. 

l.V:  MAUQUIS,  so  jetant    dans  un   fauteuil. 

Respirons,  je  n'en  puis  plus. 

JULIE. 

Comment  vous  trouvez-vous  en  France,  vous  ([u'on  disait 
émigré  ? 

Li;  M.vnQUis. 

Je  m'étais  réfugié  en  Suisso.  La  marquise  ma  femme  m'a 
fait  passer,  par  un  des  nôtres,  une  lettre  qui  m'a  appris  que 
mon  fils  Alfred,  l'unique  rejeton  des  Surgy,  était  dange- 
reusement malade.  A  tout  prix,  j'ai  voulu  le  revoir.  J'ai  re- 
passé la  frontière...  Ah  !  mon  enfant!  comme  ils  ont  arrangé 
cette  pauvre  France  ! 

jLLii:. 

Oui,  monsieur. 
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LE  MARQUIS. 

Et  que  de  lourments  avanlMc  revoir  ma  famille!  Voya- 
ger à  pied,  moi,  le  marquis  de  Surgy  !  Tous  les  soirs  des 
giles  affreux!  Point  de  procédés,  point  d'égards;  et  à  cha- 
que nouveau  visage  des  inquiétudes  mortelles!  Enfin,  après 
huit  jours  d'une  marche  pénible  et  forcée,  profitant  d'un 
moment  de  désordre  à  la  barrière  Saint-Jacques,  j'entre 
dans  Paris.  Quel  spectacle! 

jLi.li:. 

Je  le  sais  mieux  que  vous.  Mais,  monsieur  le  marquis, 
cela  no  peut  pas  durer. 

LE  MARQUIS. 

Nous  en  disions  autant  quand  nous  sommes  partis,  et  tu 
vois,  ça  été  d'un  train!...  On  confisque  nos  biens,  on  brûle, 
on  démolit  nos  châteaux;  on  proscrit  nos  personnes.  Là-bas 
nos  ressources  diminuent,  rien  ne  passe.  Ils  ont  saisi  à  la 
frontière  des  fonds  qui  nous  étaient  expédiés  :  c'est  une 
horreur;  et  ici  c'est  encore  pis.  Après  avoir  embrassé  ma 
femme  et  mon  lils,  j'écris  sur-le-champ  à  Gobcrville,  notre 
ancien  procureur,  notre  intendant... 

JULIE. 

Qu'avez-vous  fait  ! 

LE  MARQUIS. 

Pour  lui  demander  un  à-compte  sur  les  sommes  consi- 
dérables qu'il  a  perçues  en  notre  nom.  Le  drôle  me  fait  ré- 
pondre qu'il  est  désolé,  mais  qu'il  n'est  plus  que  le  débi- 
teur de  la  nation. 

JULIE. 

Lui  apprendre  que  vous  êtes  à  Paris!  quelle  imprudence! 
lui  qui  est  du  comité  des  recherches  ! 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  suis  plus  surpris  si,  un  quart  d'heure  après  sa  ré- 
ponse, les  sbires,  les  alguazils  étaient  à  notre  porte  ! 
Obligé  de  m'évader  par  une  cheminée,  de  là  sur  les  toits; 
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l'iiliii,  ma  olK^Tt' Julie,  sans  ton  f^éiiérciix  secours,  je  toin- 
biii.s  entre  leurs  mains, et  lu  siis  le  sort  tjui  m'était  réscrvi'". 
Mais  (juand  ton  mari,  ([uand  (îérard  va  revenir,  y  a-l-il  su- 
rette pour  moi?  car  lui  aussi  a  un  peu  donné  là-dedans, 
jri.ii:. 
Comme  tant  d'antres  :  dans  le  commencomeni,  il  voyait 
tout  en  hcan,  et  s'imaginait  (pi'on  ne  voulait  (pic  nolic;  bon- 
heur à  tous. 

I,IC    MAIiytlS. 

Oui,  c'étaient  là  des  iilées  de  mon  frère  le  clievalier. 
jiMi:. 

Mais  quand  il  s'est  aiicrç^u  (ju'on  gâtait  tout  ce  qui  se  fai- 
sait de  bien,  que  des  intrigants,  des  scélérats  travaillaient 
pour  leur  propre  compte,  et  faisaient  la  guerre  à  tout  ce 
qu'il  y  avait  en  France  de  grand,  d'IionnOlc,  de  riclie,  oh  1 
alors... 

LK    MARQUIS. 

Tu  crois  donc  qu'on  peut  se   lier  à  lui?  qu'il  n'a  point, 
comme  tant  d'autres,  oublié  ses  anciens  maîtres  V 
jii.ii:. 
Il  n'a  oublié  (pic  le  mal  (ju'on  lui  a  ftiit. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  oui,  je  comprends...  Et  mon  frère,  où  est-il  en  ce 
moment? 

JULIK. 

A  l'armée  du  Nord.  Nous  lui  écrirons,  cl  j'espère  que  son 
crédit  pourra  vous  sauver. 

LE   MARQUIS. 

Oui,  oui,  j'accepterai  pour  ma  femme,  pour  mon  fils;  car, 
si  ce  n'était  que  pour  moi  !...  cl  ce  i)auvi'e  vicomhî  de  la 
-Morlière,  mon  ancien  ami .'... 

JULIE. 

Vous  savez  bien  qu'avant  nos  désastres,  il  était  parti  pour 
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rejoiodre  l'expéditioa  de  M.  le  capitaine  de  La  l'eyrousc. 

I-K   MARQUIS. 

C'est  vrai,  je  n'y  pensais  plus.  Et  l'on  n'a  j)as  eu  de  ses 
nouvelles? 

JULIK. 

Non,  monsieur,  je  ne  crois  pas.  Mais  taisez-vous;  j'en- 
tends chanter  dans  la  rue.  C'est  mon  mari  qui  revient. 

LE  MARQUIS,  regardant  A   travers  les  carreaux. 

Eli!  mais,  il  n'est  pas  seul! 

JLHE. 

Il  est  avec  3Iorin,  le  cordonnier  du  coin,  maintenant  le 
citoyen  Caracalla,  qui  dernièrement  a  été  nommé  muni- 
cipal. 

LE    MARQULS. 

Va  municipal! 

JULIE. 

Celui-là  du  moins  n'est  qu'une  béte.  IMais  jusqu'à  son 
départ,  cachez-vous  toujours,  c'est  le  plus  prudent. 

(Le  marquis  reniro  dans  le  cabinet.) 


SCENE  IV. 
CARACALLA,  GÉRARD,  JULIL:. 

GÉRARD,   posant  son  fusil. 

Encore  une  faction  dans  le  sac  à  poudre  !  31' en  voilà  déli- 
vre, (a  part.)  et  grâce  au  ciel  nous  n'avons  trouvé  personne. 
(iiaui)Ma  femme,  un  i)eignoirl)lanc;  c'est  le  citoyen  Caracalla 
qui  vient  se;  faii'c  donner  un  coup  di'  [)cigne. 

CARACALLA. 

J'étais  là  z'à  regarder  ces  deux  factionnaires  ([ui  sont  au 
coin  de  la  rue,  et  quasiment  devant  la  porte.  Ils  ne  laissent 


inissor  iicrsoimo ;   mais  nioi,  (■"csl  (liHV'i-iiil,  ils  iirtml  iioric 
les  armes,  paroe  (|ii'mi  niiiiiici|ial  (;a  passe  |)ai-l()Ul,  (;a\al  à 

tout.  (Il  (loniio  son  gilol   A   Julie.   Julio  prciiil   lu  gilot  ot  lo  pliico  8iir  \irio 

tni.ip.l  Merci,  ciloyemie.  (,iuiio  lui  priisoiuo  un  ixiKuoir.)  Dis  donc, 
(uM-anl,  es-tu  /"a  l'onli-e  du  joiu' :' sais-lii  le  nouveau  décrel  ? 

I.e.inel? 

(;\u\(:\i,!.\. 

Il  es!  z'eiijninl  aux  citoyens  de  se  Iuloyer,  sous  peine  d'être 
suspects,  coninie  adulateurs.  Oiielle  belle  idée!  comme 
c'est  patrk)ti(pie! 

Jl'LIK,  lui  pnssont  lo  peignoir. 

Comment,  les  hommes  luloicronl  les  femmes?  les  enfants 
tutoieront  les  vieillards? 

(.\nAc:.\i.i,\. 
Les  prérogatives  de  la  nature. 

JLMK. 

Va  que  deviendront  le  respect,  la  politesse? 

C.VRAC.M.r.V. 

Supprimés  par  décret  du  10  biumaire. 
niMi:.  ^ 

Mais  comment  feront,  j)ar  ex(Mnplc,  vos  domestiques? 

CAUVC:.\I,L.\. 

I)"al)ord,  citoyenne,  la  nation  ue  reconnaît  pas  de  domes- 
tiques. Attaclie-moi  cela.  (Montrant  les  cordons   du  peignoir.)  Elle 

ne  reconnaît  que  des  égaux  et  des  perturbateurs.  (Pominnt  ce 

temps,  Gérard  vo  et  vient  d'un  côté  et  d'autre   dans   la   boulique,  et    pré- 
pare  tout   ce    qui   lui   est   nécessaire   pour  accommoder  Caracella.)  Si  lU 

étais  t'a  la  lélc  des  clioses,  lu  saurais  que  les  domestiques 
peuvent  pas  exister,  sans  qu'il  y  ait  de  ces  êtres  dégra- 
6s  par  la  fortune,  tpi'on  appelait  z'antrefois  des  ci-devant 
maîtres;  et  la  nation  n'en  reconnaîtra  jamais,  c'est  invin- 
cible. 
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i;i:UVHl),   A  Ciirnciilln,  lo  fmsnnt  asseoir. 

Mets-loi  là. 

JULIE. 

Elle  aurait  pourtant  bien  besoin  d'un  maître,  la  nation; 
et  vous  autres  aussi. 

(Elle  [-nsse  à  droite  et  s'nssipd  sur    lo    brns    d'un    fauteuil,   resni'liinl  lou- 
j.iurs  Curacnlln.) 

r.ÉiiAnn. 
Y  penses-tu?  au  lieu  d'un  nous  en  avons  vingt-cinq  ou 
trente  mille,  qui  ne  nous  coûtent  rien  de  façon. 

CAUAC.Vr.LA,  assis. 

C'est  juste. 

GÉRARD,  peignant  Cnrncnlln. 

Quel  beau  gouvernement  que  celui  où  l'on  a  toujours 
des  fonctionnaires  sous  la  main,  des  municipaux  qu'on  va 
prendre  au  pétrin  du  boulanger,  ou  dans  l'cclioppe  du  save- 
tier ! 

rVRACALlA. 

Certainement,  (ii  se  lève  et  d'un  ton  déciamntour.)  Quand  le 
peuple  romain  avait  besoin  d'un  général,  il  allait  dans  les 
champs,  et  il  prenait  z'un  cultivateur.  A  propos  de  citoyen 
romain,  encore  un  sacrifice  à  la  patrie.  (.Montrant  su  queue.) 
Coupe-moi  ça. 

GÉRARD. 

Comment!  tu  veux... 

CARACALLA,  se  rasseyant. 

Les  municipal,  c'est  censément  comme  des  sénateurs 
romains;  il  faut  qu'ils  soient  z'à  la  Titus.  Fameux  citoyen, 
que  le  citoyen  Titus.  A  propos  de  queue,  je  t'ai  vu  passer 
tantôt  z'avec  la  patrouille;  et  toi,  qui  ordinairenK.nt  va  z'en 
tête,  tu  étais  dans  les  traînards. 

GÉRARD,  tout  en   le  coiffant. 

Que  veux-tu,  citoyen  municipal,  c'est  que  les  derniers 
souliers  que  tu  m'as  faits  me  gênaient  un  peu. 

3. 
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l   Vil  VCVI.I.A. 

C/osl  p()ssil)l(';  depuis  tiur  j'ai  ['('Ir  iininiiii-  iiiiiuici|ial,  je 
néglige  l'cscai-piii.  .ii>  ne  tais  plus  do  souliers,  je  lais  îles 
motions. 

(ii:u\ui). 

Aux  conleliers  ;' 

(.VH\(:VI,I.A. 

Non,  c'est  des  patriotes  à  i'«'iui  rose;  je  vas  t'a  une  autre 
société;  tous  purs  montaj^nards  dans  celle-là.  I"^l  si  la  ci- 
toyenne m'entendait  quand  je  suis  t'a  la  tribune... 

JVUV.. 

Je  me  demande  toujours  où  vous  avez  apju-is  ré!o(pience 

CMIVC.MXA,  so  lovnnt. 

Quand  un  citoyen  z'actif  a  des  principes  solides,  (Gérard  lo 
fnii  nsseoir.)  il  a  bcau  no  rien  savoir,  il  est  propre  à  tout,  (il  se 
relire.)  Voilà  le  résumé  des  droits  de  l'homme. 

tiKR.Vnn,  le  fnisont  «sseoir. 

Il  a  raison;  un  bon  citoyen  n'a  pas  besoin  d'étudier  !  11  se 
suffit  à  lui-même. 

CAUVCVI.I.  \. 

Celui-là  me  comprend;  c'est  jiour  cela  (pic  nous  abattons 
tous  ces  monuments  du  despotique  :  la  porte  Denis,  la  porte 
Martin,  et  un  tas  d'cstatues  et  de  palais,  et  des  hôtels  qui 
vexent  le  peuple,  (n  se  lève  ci  va  à  Juiio.)  Raisonnons.  A  sup- 
poser que  les  places,  comme  lu  voudrais  l'inculquer,  soient 
z'à  la  participation  de  ce  que  tu  appelles  des  connaisseurs, 
des  savants;  hein...  qu'arrive-t-il:'' 

JULIE. 

Vous  ne  seriez  pas  en  place. 

CVRACALLA. 

Oui,  mais  nous  retombons  dans  la  fcodalilé,  et  les  acca- 
pareurs... voilà.  Ainsi,  citoyenne,  je  t'invoque  à  plus  de... 
je  l'y  invoque,  (a  Gérard.)  Tu  as  donc  fini;  ça  fait... 


AVANT,    PENDANT    KT     APUES 


il 


GERARD. 

Uu  assignat  de  cinq  cents  francs. 

CARACALLA. 

C'est  z'un  peu  cher;  on  a  ou  tort  de  ne  pas  comprendre 
la  coupe  des  cheveux  dans  le  maximum. 

jLLii:. 

Il  n'aurait  plus  mantiuc  que  cela,  après  avoir  supprimé 
la  coiffure  et  la  poudre  ! 

CARACALLA. 

Citoyenne,  tu  es  fégoïste,  la  révolution  n'a  pas  été  faite 
pour  les  perruquiers  ;  et  tout  de  même,  citoyenne,  toi  qui 
ne  l'aimes  pas  la  révolution,  tu  en  uses.  Gérard  m'a  tout 
raconté,  tu  es  bien  aise  de  la  trouver,  pour  divorcer,  cette 
pauvre  révolution. 

JULIE. 

Moi  ! 

CARACALLA. 

C'est  singulier,  comme  cette  loi  du  divorce  a  du  succès 
dans  les  ménages;  les  citoyennes  en  sont  folles;  c'est  une 
loi  pour  les  femmes.  Ces  coquins  de  législateurs,  ça  pense 
à  tout,  (a  Gérard.)  Ah  çà  !  c'cst  toujours  pour  ce  soir,  et  les 
témoins  ? 

GÉRARD. 

Toi",  le  pâtissier  Manlius,  et  les  deux  premiers  citoyens 
venus. 

CARACALLA. 

Ma  foi,  tu  as  aussi  bien  fait!  A  présent,  on  peut  tout 
dire.  Gérard,  tu  as  déjà  z'un  remplaçant. 

GÉRARD. 

Moi! 

JULIE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 
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<;\u\(  Ail  \. 
Ciloyonno,  lu  n';is  pas  la  [larolt'.  (A  (ii'riir.i.)  J'ai  rciicoiilrc 
ce  niatiii  la  ciloytMijic  (>onuMio,  la  roiiiiiailliMisc,  imi".  des 
plus  inln'pides  iricolonscs  do  la  soclion;  clic  a  vu,  hiiT  soir 
à  la  Iji'iuu',  un  galantin,  un  muscadin,  Iranclions  le  irml,  /.'un 
ndividu  (jiii  so  jjlissail  par  la  ('(Mirlre  basse  dans  lu  chauibri; 
de  la  l'cmmc. 

(iKUAUl),   à   pnil. 

Ou  l'a  vu! 

CAHACM.I.A. 

Kl  commo  il  n'csl  pas  sorti,  faut  croire  rju'il  y  est  encore, 

cl  la     preuve    (Monlnint  le  clinp''nu  que  lo    marquis  o  joté  on  ontront.) 

voilà  z'un  chapeau   rond  ipii  esl   le  sien,  car  loi  z'el  moi, 
n'en  portons  pas. 

JLI.in:,  à  pnrl, 

O  ciel! 

CICRARD. 

Tu  oserais  soupçonner  ma  fenuuc  ! 

rAnAcAi.i.A. 
Puisqu'elle  ne  va  jilus  l'étro  !  Seulement,  elle  a  z'un  peu 
anlicipé,  et  voilà  tout. 

(On  frnppe   à   In  porto    du  ciibiact  à    gautlio.) 
GÉRARD. 

On  frappe  à  cette  porte  qui  donne  sur  la  place  do  l'Éga- 
lité. Femme,  va  ouvrir. 

JULIK,  cmbnrrossée. 

Oui,  oui,  mon  ami;  oui,  j'y  vais. 

(;AaA(:.\LLA,  prenant  son  bonnet. 

Va  donc,  citoyenne;  et  moi,  j'ai  le  temps  d'aller  z'écouter 
les  papiers  chez  Cassius  le  limonadier.  (Donnant  une  poignée  de 
main  à  Gérard.)  Salut  et  fraternité  ! 

(li  son  en  ciia;:laul.) 
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GKllARD. 

Eh  bien,  femme!  lu  n'entends  pas? 

JULIE. 

Oui,  mon  ami,  c'est  toi  qui  as  la  clef. 

GKIIAKD. 

C'est  juste,   (ll  ouvre  la  porte  du  cabinet  et  voit  le  marquis.)  Dieu! 

le  marquis  ! 

SCÈNE  V. 
GÉRARD,  LE  MARQUIS,  JULIE. 

LE   MARQUIS,  entrant. 

Moi-même;  je  suis  perdu,  car  celui  qui  frappe  à  cette 
porte,  c'est  notre  ancien  intendant,  c'est  Goberville;  j'ai 
entendu  sa  voix. 

GÉRARD,    montrant  la  rue. 

l-]t  Dieu  sait  s'il  vous  connaît  !  Fuyez  pendant  que  je  vais 
ouvrir. 

JULIE. 

El  les  deux  factionnaires  qui  ne  laissent  sortir  personne 
de  la  rue.  Plutôt  dans  le  caveau. 

GÉRARD. 

Non;  j'ai  là  un  trésor  trop  précieux  pour  l'exposer. 

LE  MARQUIS. 

Adieu,  mes  amis;  laissez-moi  partir. 

GÉRARD. 

Partir!  (a  juiie.)  Voilà  la  clef,  femme,  va  ouvrir,  (au  mar- 
quis.) Campez-vous  là.  Du  sang-froid  et  de  la  présence 
d'esprit. 

(Pendant  que  Julie  est  allée  ouvrir,  Gérard  fait  placer  le  marquis  dans 
un  fauteuil  près  de  la  table  à  droite,  prend  le  pl.t  à  barbe;  lui  bar- 
bouille toute  la  figure  d'écume  de  savon,  et  s'apprête  à  le  raser.) 
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(Lo  inar>|»is  o>l  sur  lu  fiiutouil  A  ilroito;  lîi'rnnl  e<il  occupé  A  In  rosiT. 
Julie  5'cjI  ossiso  nnpri-s  dn  In  Inlilo  A  gnuclie.  ('.ol>orvillo  nsl  riitrc  Julio 
cl  riérnrd.) 

(.OlilMlVll.l.i:. 

On  cntrn  donc!  Cl'  n'est  pas  sans  peine;.  II  uu\  scniljlo, 
citoyen  Solon,  ipie  tu  laisses  bien  lon^'lenips  les  pali'iotos 
à  la  porte. 

(.i';u.\iu). 
Je  l'ai  bien  entendu,  citoyen  Sén«'>((ue;  mais  ma  femme, 
qui  est  malade  et  souffrante,  n'était  pas  là,  et  je  tenais 
une  praliipic  que  je  ne  pouvais  pas  (piitter.  D'ailleurs,  lu  pou- 
vais bien  faire  le  tour  et  entrer  par  ma  boutique,  «pii  est 
toujours  ouverte  à  tout  le  monde. 

GonEKvir.i.r:. 
C'était  mon  chemin  par  là;  je  viens  de  l'ancien  hôiel 
Surgy,  dont  la  vente  est  affichée.  Comme  j'ai  besoin  de  toi, 
je  viens  le  prendre,  pour  l'y  emmener. 

Impossible;  je  suis  de  garde.  J'ai  à  sept  heures  une  se- 
conde faction;  mais  après,  tant  que  tu  voudras,  (s'approcimnt 

de  Goberville    et  lui    parlant  à  voii    basse.)    Est-CC  que    lu    aS   dcs 

vues  sur  ce  bâtiment? 

GOBERVILLE. 

Il  faut  bien   placer  ses  assignats  !  D'ailleurs,  je  n'achète 

que    pour    démolir.    (Le    mnrquis    foit    un    mouvement.)     Qu'cSt-CC 

qu'il  a  donc,  le  citoyen? 

GÉRARD. 

Tu  peux  parler;  c'est  un  citoyen  de  la  république  batavc, 
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qui  n'enlendiias  lo  fraïK^'ais;  un  ostrogoth  de  Hollandais  qui 
vient  changer  ses  fromages  contre  des  assignats. 

GOBKRVILLK. 

L'imbécile  !  On  dit  que  les  Surgy  ont  caché  de  l'argent  là- 
dedans  avant  de  partir;  et,  comme  membre  du  comité  des 
recherches,  je  viens,  au  nom  de  la  nation,  te  requérir  de 
m'aider  dans  l'exercice  de  mes  fonctions,  comme  connais- 
sant les  êtres  de  la  maison. 

GÉRARD. 

Pas  beaucoup  ;  mais  ma  femme,  qui  y  a  été  élevée,  vien- 
dra avec  nous,  et  nous  aidera  à  découvrir  le  trésor.  (Au 

marquis.)    Mais  tienS-toi    donc,  citoyen,    (Repassant  le  rasoir.)   et 

n'aie  pas  peur,  (a  sénèque.)  Bien  entendu  que  nous  partage- 
rons également  en  frères. 

GOCERVILI.i:. 

C'est  juste,  fraternité. 

GÉRARD. 

Et  égalité.  Et  n'y  a-l-il  pas  des  risques  dans  celte  affaire- 
là?  Si  les  Surgy  revenaient?... 

GOBERVILLE. 

Impossible,  la  loi  est  formelle;  peine  de  mort.  Dans  quel- 
ques jours,  il  n'y  aura  plus  de  Surgy  en  France. 

JULIE,  se   levant  et  s'approchent  de   Goberville. 

Et  11',  général,  qui  est  un  bon  citoyen? 

GOBERVILLE. 

Le  général!  le  général!...  Ce  n'est  pas  si  difficile  d'être 
général  dans  ce  temps-ci.  Il  y  en  a  des  milliers  dans  les 
armées.  Et,  parce  que  celui-ci  a  gagné  des  batailles,  qu'il 
a  rossé  les  Autrichiens,  tu  crois  qu'il  servait  la  patrie? 
c'était  un  agent  de  Pitt  et  de  Cobourg.  Il  soudoyait  les  émi- 
grés, les  ennemis  de  la  nation.  N'avait-il  pas  l'infamie  d'en- 
voyer de  l'argent  à  sa  famille? 
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(;i':u\iu>. 
Jt>  m'(Mi  doutais   dciniis  l(iii-;lciii|is;  il    a  Ion  jours   (Hô  un 
oiira^r  de  iiiodcri-. 

jri.ii;. 
Vous  lui  ri-proclicric/.  de  secourir  sou  |)("'i'i-! 

i;oMi:uviLi.ic. 
Msl-cc  i|Ui'  Urulus  avait  un   ihti'!  c'osl  lf)ul.   au  plus   s'il 
avait  dos  lils;  ol  encore  avec  lui.  t;a  ne  durait  pas  longtemps. 
Au  surplus,  nous  l'avons  mandé  à  la  barre;  il  n'a  pas  com- 
paru... hors  la  loi,  et  me  voilà  Iramiuille.  (Juiie  se  laisse  tomber 

sur  lo  fouteuil,  presque  évanouie.)   l'^il  bien!    (|U'a  donC  ta  fcmmC? 

Je  crois  qu'elle  se  trouve  mal. 

GÉRAnn,  rourniil  A  elle. 

Julie!  il  serait  possible!  Non,  elle  revient.  Je  t'avais  bien 
dit  qu'elle  était  malade  et  souffrante. 

GOBER VILLK. 

Allons,  allons,  je  le  laisse  achever    ton  ouvrage;.   A  ce 

soir,  à    neuf  heures  et  demie.  (ll  va  jusqu'à  lo    porte,  le    marquis 
se  lève;  mais   entend.inl   Goberville    qui  revient,  il   se  rassied.)  Mais  à 

cette  heure-là,  ta  bouliciuc  sera  fermée? 

GiinvKD. 
Tu  entreras  par  la  place  de  l'Égalité. 

GOBERVILLE. 

Et  si  tu  n'es  pas  encore  rentré,  si  la  citoyenne  est  ma- 
lade? 

GKRARn,  ù  part. 

Il  ne  partira  pas  ! 

GOBERVILLE. 

Je  ne  me   soucie  pas  d'allcndrc  dans  la  rue.  Donne-moi 
ta  clef. 

GÉRARD. 

Ma  clef? 
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GOBERVILLE. 

Est-ce  que  ça  t'effraie?  est-ce  qu'on  ne  peut  pas  entrer 
à  toute  heure  dans  le  domicile  d'un  bon  patriote? 

GÉRARD. 

Et  que  veux-tu  qu'on  me  prenne?  Femme,  donne  la  clef. 

(julie  donne  la  clof  à  Goberville.) 
GORERYlLLi:. 

A  la  bonne  heure  !  Je  savais  bien  que  le  citoyen  Solon 
Gérard  était  la  crème  de  la  section,  et  je  plaindrais  un  ci- 
devant  qui  tomberait  entre  ses  mains. 

(Le  marquis  fait  un  mouvement.) 
GÉUARD. 

Tiens-toi  donc,  citoyen,  tu  vas  te  faire  couper. 

GOBERVILLE. 

Allons,  à  ce  soir. 

(n  sort.) 

SCÈNE   VII. 

Les  mêmes;  excepté  Goberville.   Puis  LE  CHEVALIER. 
GÉRARD. 

Entin,  il  s'éloigne. 

JULIE. 

Charles!  ils  l'ont  condamné,  il  n'est  plus! 

GÉRARD. 

Rassure-toi;  il  avait  des  amis  qui  l'ont  prévenu  à  temps. 

LE  MARQUIS. 

Mon  frère;  qui  a  pu  le  sauver? 

GÉRARD. 

Celui  que  tout  à  l'heure  vous  soupçonniez  vous-même. 

LE  MARQUIS. 

Moi  ! 
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(.1  II  MU). 

Oui,  vous  iira\('/  cru  cniialilc  de  xoiis  Iraliii-;  par  lioii- 
lunii-,  il  l'sl  ici  (|ucli|iriin  (|ui  pcul  mhis  im'iumhIi'c  cl  nu' jus- 
lilier. 

(Musiiiuo    pcignnnl  riii'iiiicHiKlo,  ol  fiiiissimt  [irir  un  fuilé.) 

i.i:  MMiui  is  l'i  jri.iK. 

Our  dil-il? 

(il':U\HI),   nlldiil  II  In    forlo  du  cnvoim,   ot  iip|i«hiiil. 

VeiKV.,  };(''iuTal,  ne  craij^iKv.  rii-ii. 

jri.Ii;,   In^nluint    rli.ns    un   fnulouil. 

AhîcVsllui! 

LE  GÉNÉRAL,  qui    osl    sorli  du  cnvcau,  rognrde  autour     de  lui,  et  Ji|ier- 
(oit  le   mnrquis...    ils  se  jettent   dnns   lo)    bras  l'un  do  l'nutro. 
Mon  frère!  (Se  retoumnnt  vers  Gérard  et  Julie.)  Mc'S  amis,   lllOS 

bienfaiteurs,  comment  m'acquittci-  jamais?  Je  vous  dois  la 
vie,  et  le  plus  grand  bonheur  ([ue  j'aie  goùlé  depuis  long- 
temps. Je  retrouve  mon  frère. 

jLLii;. 

Quoi!  c'est  vous  (jui  depuis  liier  soir... 

flKUARI). 

Oui,  voilà  mon  secret;  je  ne  voulais  pas  te  faire  partager 
les  dangers  auxquels  il  m'exposait.  El  puis,  te  le  dirai-je? 
en  vous  sachant  sous  le  même  toit,  j'éprouvais  là... 

JULIE,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 

Tais-loi,  tais-toi;  demande  au  général  lui-même  s'il  est 
([uel([u'un  au  inondi;  ijui  plus  que  loi  mérite  mon  anioiii-. 

LE   GÉMiHAL. 

Oui,  tu  en  étais  digne.  (Lui  tendant  la  main  ainsi  que  lo  mar- 
quis.) Viens,  notre  ami;  viens,  notre  fréi-e. 

LE  MARQUIS,  lui  tendant  les  bra^. 

Oui,  notre  frère. 
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GKR.VUn,    essuyiinl  sos  veux. 

Allons,  allons,  voilà  qui  est  bien  ;  mais  h;  temps  presse, 
les  mômes  dangers  vous  menacent.  Est-il  vrai,  avant  tout» 
que  l'hôtel  de  Surgy  contient  une  partie  de  vos  richesses? 

LK  MAUQUIS. 

Un  peu  d'or  et  quelques  diamants,  dans  la  chambre  de 
ma  mère,  derrière  le  second  panneau  à  droite. 

GKRARD. 

J'y  cours  avant  le  citoyen  Sénèque  ;  ensuite,  et  comme 
maintenant  votre  séjour  à  Paris  est  connu  de  quelques  mi- 
sérables, il  faut  en  repartir  sur-le-champ.  Avez-vous  un 
passeport  ? 

LE  GIÎNIÎRAL. 

Celui  que  tu  m'as  donné,  et  qui  est  loin  d'être  en  règle. 

LK   MARQUIS. 

Et  moi,  celui  de  mon  domestique. 

GIÎRARD. 

C'est  bien;  mais  cela  ne  suffît  pas,  il  faut  encore,  pour 
sortir  de  Paris,  la  permission  d'un  municipal,  (prenant  les 
deux  papiers.)  Je  m'en  Charge;  je  vais  au  district,  à  la  muni- 
cipalité,  (il  revient  et  se  place  auprès  de  Julie,  à  qui  il  dit:)  PourvU 

qu'il  soit  encore  temps;   car,   si   cette  nuit  ils  n'ont  pas 
quitté  Paris,  demain  je  ne  réponds  pas  d'eux. 

LE   MARQUIS. 

Que  dis-tu? 

GÉRARD. 

Rien,  (a  Julie.)  Allons,  femme,  voilà  près  de  huit  heures 
cl  demie,  on  peut  fermer  la  bouli([ue  sans  être  suspect; 
allume  la  lampe,  la  chandelle,  et  puisque  nous  sonmies 
assez  heureux  pour  les  recevoir,  fais-leur  les  honneurs  de 
la  maison.  Adieu,  patientez  jusqu'à  mon  retouv.  (Gér.irJ  sr.ri, 

on  entend  à  haute  voix,  en  dehors.)    Qui  vive?  qui  va  là? 
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CIMIMII). 

N'aio  pas  peur,  palnmilli-,  c'i'nI    moi;  'y  |)imi\  l)ii'n  sortir 
tlo  mu  maison. 

SCÈNE    VIII. 
LE  MARQUIS,  LK  GÊN^iRAL;  JULIK,  q,>i  niiumo  la  i«,npo  et 

la  chandelle. 


LE   MAUQUIS. 

Il  parait  que  les  factionnaires  sont  toujours  là. 

LK    GKNKHAL. 

Ah  !  Julie  ! 

JUI.IK. 

Laissoz-moi  fermer  celte  houtii[uc;  car  je  craindrais  qu'à 
travers  les  vitraux,  on  ne  vous  ai)crç,ùt. 

LE  GÉNÉRAL. 

Nous  allons  t'aidcr. 

JULIE. 

Non,  non,  causez  ensemble,  vous  devez  en  avoir  besoin. 

LE  .MARQUIS,  prenant  1q    main  de   son  frère. 

Si  ta  savais  tout  ce  que  j'ai  souffert  loin  de  loi  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Nous  nous  revoyons  enfin. 

LE  MARQUIS. 

Mais  dans  quel  tcmjjs!  Voilà  donc,  mon  clier,  où  nous 
ont  conduits  ces  idées  de  changement  dont  lu  étais  enthou- 
siaste! 

l.i;    GÉNÉRAL. 

Ah  !  ne  confonds  jioiiit  la  liberté  avec  les  excès  que  l'on 
commet  en  son  nom.  La  liberté,  comme  nous  l'entendions, 
est  amie  de  l'ordre  el  des  devoirs;  elle  protège  lous  les 
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droits.  Elle  veut  des  lois,  des  institutions,  et  non  des  écha- 
fauds. 

LE  MARQUIS. 

Ilélas  !  à  quoi  t'ont  servi  ton  courage  et  la  sagesse  de  tes 
opinions?  tu  es  dénoncé,  réduit  comme  moi  à  te  cacher 
après  avoir  versé  ton  sang  pour  eux. 

LE   GÉNÉRAL. 

Non  pour  eux,  mais  pour  la  France  ;  et  ce  qu'on  fait 
pour  son  pays,  on  ne  le  regrettejamais.  L'honneur  de  notre 
patrie  s'était  réfugié  aux  armées,  je  l'y  ai  suivi.  J'ai  fait  un 
peu  de  bien;  j'ai  empêché  beaucoup  de  mal;  et,  si  j'avais 
encore  à  choisir,  je  suivrais  la  même  route. 

UNE  VOIX,  dans  la  rue. 

Voilà  la  grande  conspiration  découverte  par  le  Comité  de 
salut  public  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Encore  quelques  nouvelles  victimes. 

LE   MARQUIS. 

Ceux  qui  n'ont  point  respecté  les  vertus  de  Malesherbes, 
les  talents  de  Lavoisier,  la  jeunesse  de  Barnave,  reculeront- 
ils  devant  un  crime  de  plus  ? 

LE  GÉNÉRAL. 

Les  lionnètes  gens  se  lasseront  de  n'avoir  que  le  cou- 
rage de  mourir.  La  France  se  réveillera  plus  forte  et  plus 
unie,  car  le  malheur  rapproche  tous  les  rangs,  toutes  les 
opinions,  et  déjà,  tu  le  vois,  nous,  jadis  divisés,  nous  nous 
entendons  enfin,  et  nous  nous  aimons  plus  que  jamais, 

LE   MARQUIS,   so  jetant  dans   ses  bras. 

Ah  !  tu  dis  vrai  ! 

(En  ce  moment,  Julie  a  fermé  tout  le  fond  de  la  boutiquo  arec  des  volets. 
II  ne  reste  plus  que  la  porte  du  fond  qu'elle  vn  fermer  également 
lorsque  Caracalla  se  présente,  et  entre  brusquement.) 
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Sri: NE  IX. 

Lis  MKMi'S;  CAKAC.M.L A. 

(   VllVCM  l,\,    i.|M.rc..vn.il   Ion  .I,mix   frrr.'S  qui   »V.iiil.rii»s,iil . 

Hiavu,  ciloyoïis!  laccolail.'  fralorru'llc. 

LK   MAIiyilS,  A  porl. 

Ciel  ! 

OAHAC.M.I.A. 

Ne  VOUS  dérangez  pas. 

I.K   MAUyuiS,  A   pnrt. 

Nous  sommes  perdus. 

CAKACAI.I.A. 

Les  citoyens  viennent  jtour  le  divorce  de  Gérard? 

JULIK. 

Précisément.  Nous  attendons  (ju'il  soit  rentré. 

CARACALLA. 

Ma  foi,  citoyens,  savcz-vous  que  la  patrie  a  bien  du  bon- 
heur? voici  la  quatorzième  fois  qu'on  la  sauve  ce  mois-ci, 
et  nous  ne  sommes  l'encore  qu'au  17. 

(Pendant  co  lomps,  Julie  a  fermé  la   porte,  s'ussied,  ot   traTuilIo,  tout  en 
prenont   part   à  la  scène.) 
LE  GKXKRAL,  à  son  frère. 

Ce  n'est  qu'un  imbécile. 

CARACALLA. 

Vous  avez  entendu  le  colporteur? 

LE   GÉNÉRAL. 

Oui,  oui. 

CARACALLA. 
J'ai  là  les  détails,    (ll   montre   le  papier    ou   général.)  Quand  On 

est  fonctionnaire,  il  faut  s'instruire,  soi  et  les  autres.  J'ai 
mon  fds  Cicéron,  un  enfant  de  sept  ans,  qui  me  tient  au 
courant  des  conspirations.  C'en  est  z'encore  une  que  l'on  a 
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tU'Couverlo  dans  l;i  joiiriKH";  je  no  sais  ])as  où  ils  vont  les 
chercher,  au  coniilé  tle  saUil  ]inblic,  mais  ils  en  décoiivrenl 

Z'une  tous  les  malins.   i^Offmnt  le    papier  nu  général.)  Si    Ça    peill 

vous  distraire... 

l-K   GKMiftAL. 

Oui,  je  ne  serais  pas  lâché... 

CAR.VCALL.V,   nu  général. 

Voilà  le  papier,  (au  marquis.)  Citoyen,  sans  te  commander, 
approche  le  chandelier. 

(Le  mnrqais  tient  le  flambeau,  le  géaérnl  lit.) 
LE    GÉNÉRAL. 

«  Décret  du  comité  de  salut  public,  qui  met  liors  la  loi 
«  les  individus  ci-après  dénommés,  comme  atteints  et  con- 
«1  vaincus  d'avoir  conspiré  le  renversement  de  la  chose 
M  publique.  » 

CARACALLA. 

Les  noms  !  les  noms  ! 

LE   GÉNÉRAL. 

«  Le  ci-devant  comte  d'Orgeval,  le  ci-devant  duc  de 
«  Surgy...  u 

LE   .MARQUIS,  à  part,  avec  douleur. 

Mon  père! 

LE   GÉNÉRAL,  plus   fort. 

«  Le  commandeur  de  Surgy,  le  ci-devant  marquis  de 
«  Surgy.  » 

(Mouvement.) 
CARACALLA. 

Il  y  en  a  encore  d'autres. 

LE   GÉNÉRAL,  plus  fort. 

"  L'ex-général  Surgy.  » 

(Les  deux  frères  se  prennent  la  main.) 
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SCKA'K   X. 
Li:s  Mi:Mi:s;  (iKRAUD. 

(iKnvnn. 

l-]li  !  (|uo  (lialilo  failos-vous  là,  tous  les  trois?  vous  avez 
l'air  d'un  rassemblemenl. 

CAUACVI.I.A. 

Nous  nous  amusions  à  lire  la  liste  des  traîtres  mis  hors  la 
loi  par  le  comité. 

(;iii\.\nn. 

Rail!  ca  court  les  rues;  mais  les  uns  sont  iiors  du  terri- 
toire, et  les  autres  échapperont  encore  probablement. 

CARACALLA. 

("est  ce  que  nous  verrons,  (au  générai.')  Achève-moi  cela. 

(tls  acbèrcnt  tous  trois  de  lire  la  liste  à  demi-voix  auprès  de  la  toble  à 
goucbe;  pendant  ce  temps,  Julie,  qui  est  nu  coin  du  tliéfUro  à  droite, 
s'approche  de  Gérard.) 

JUI.IK,  à  voix  bosse. 

Quelles  nouvelles? 

GKRARD,  de  même. 

Mauvaises.  On  se  doute  que  les  deux  frères  sont  dans 
Paris;  des  espions  sont  envoyés  aux  messageries,  aux  bar- 
rières, et  les  municipaux  ne  veulent  délivrer  de  permis 
qu'aux  personnes  elles-mêmes.  C'est  un  arrêté  ([u'ils  vien- 
nent de  prendre  ce  soir. 

JULIE,  montrant  CaracoIIa. 

Celui-là  était-il  au  district? 

GÉRARD,  de  même. 

Non. 

JCLIE,  de  même. 

Il  l'ignore  peut-être? 
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GÉRAKI),   do    mi^me. 

Tu  as  raison. 

CAUVC.VLLA,   au   marquis  et  au    général. 

C'est  bon,  c'est  bon;  rendez-moi  cette  liste.  Il  y  en  a 
(luelques-uns  là  dedans  dont  je  suis  sur,  et  qui  ne  m'échap- 
peront pas. 

GKRARD,   passant  entre  les  douv  frôres. 
Bail!    avec    de    l'or...    (Leur   donnant  à  chacun  une    bourse    et     à 

voix  basse.)  Yoilà  cc  que  j'ai  trouvé;  (houi.)  et  ces  gens-là  en 
ont. 

CARACALLA. 

L'or  n'y  fait  rien;  au  contraire,  c'est  cela  qui  les  fera 
pincer.  Les  Surgy,  par  exemple,  c'est  moi  qui  suis  chargé 
de  les  arrêter;  et  avant  ce  soir,  ils  seront  coffrés. 

LE    GÉNÉRAL,   riant. 

Bah  !  et  comment  cela  ? 

GÉRARD. 

Tu  sais  donc  où  ils  sont? 

CARACALLA. 

J'en  ai  z'une  idée. 

GÉRARD, 

Ce  diable  de  Caracalla  en  a  toujours. 

CARACALLA,  entre  Gérard  et  le  général. 

On  a  dit  ce  matin  z'au  district  qu'il  y  avait  des  monceaux 
d'or  et  d'argent  cachés  dans  les  murs  de  leur  hôtel;  bon, 
me  suis-je  dit  z'à  part  moi,  c'est  z'un  renseignement;  si 
l'émigré  z'est  à  Paris...  (Au  marquis.)  écoute  ça,  citoyen,  il 
ira  rendre  une  visite  domiciliaire  à  son  hôtel,  pour  à  cette 
Tm  de  faire  du  tort  à  la  nation,  en  lui  prenant  ses  écus. 

GÉRARD. 

C'est  sûr. 

CARACALLA. 

Alors,  j'ai  z'envoyé  deux  z'émisphéros  en    faction   pour 
]'.  —  xvtii.  4 


Ùi  C  0  M  K.  1)  I  K  S  -  \  A  r  1)  |.;  \  I  1. 1.  K  s 

surveiller  les  imiividiis  (|ni  ciili'c  (mi  (|iii  sorl,  cl.  si  un  des 
oi-(U'vanl  se  |ir(\>^eiile,  iiiiiec,  el  iiiciirct'rt' ;  c'est  là  de  l.i 
ma  liée  ol  de  l'esprit  ! 

(Vest  drôle,  ca  me  lait  l'elTet  d'une  IxMisi'. 

v\n\i\\.\.\. 
Une  bcMise,  citoyen,  nne  bêtise  d'arrêter  les  Siirj^y! 

(;i:u\iu). 
Sans  doute;  il  vaudrait  mieux  ari'êter  leur  trésor. 

CAUAeAI.LA,    siiriiris. 

Al),  dial)le!  c'est  vrai!  c'est  z 'une  autre  idée  ;  (Bus  a 
Gérard.)  mais  Ic  movcn"? 

GlillAUn,    <lo  même.      • 

J'en  ai  un;  je  sais  où  est  le  trésor;  et,  si  tu  veux  m'aider, 
au  nom  de  la  nation... 

CARACALLA. 

C'est  dit;  partons  vite. 

GKRAUD. 

Un  instant,  il  faut  d'abord  nous  débarrasser  de  ces 
deux-là  qui  voudraient  partager,  et  du  citoyen  Sénèque 
qui  viendra  tantôt  pour  le  même  objet. 

CAKACAI.LA. 

Ce  coquin  de  Sénèque,  il  n'iiait  pas  les  richesses;  ce  sera 
difficile. 

GlinARD. 

Je  m'en  charge  ;  mais  pour  ceux-là,  ça  te  regarde. 

CARACALLA. 

Comment  cela? 

GÉRARD,  à  hauie  voix. 

Quand  la  patrie  est  en  danger,  comme  cela  lui  est  encore 
arrivé  ce  matin,  il  faut  que  les  bons  citoyens  se  rendent  à 
leur  poste.  • 
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C.VRACALLA. 

Oui,  il  faut  que  lous  les  bons  patriotes  se  rendent  z'à  leur 
poste. 

GiinvRo. 

Et  voilà  le  citoyen  Thomas,  un  oncle  de  ma  femme,  et 
mon  cousin  Girardot,  qui  est  en  congé  et  qui  va  rejoindre, 
qui  voudraient  ([uilter  Paris  ce  soir. 

CAHACALLA. 

N'est-ce  que  cela? 

GÉRARD . 

Il  faut  donc,  comme  municipal,  que  tu  leur  signes  un 
permis. 

CARACALLA,  les  regarJunt. 

Un  permis  à  eux"?  impossible. 

JULIIÎ,    à  part. 

0  ciel  ! 

GÉRARD. 

Tu  refuses  un  patriote,  moi,  Gérard,  qui  suis  leur 
caution? 

CARACALLA. 

Je  ne  peux  pas  faire  z'aulrement  sans  me  compromettre. 

JULIE. 

Refuser  de  signer! 

CARACALLA. 

J'ai  z'une  raison  invulnérable. 

JCLIU  et   (IKHARD. 

Et  laquelle? 

CARACALLA,  à   df!n,i-voi<. 

C'est...  c'est  que  je  ne  sais  pas  l'écrire,  vous  le  savez  bien, 
et  vous  compromettez  là  un  municipal,  (iiaut.)  Tout  ce  que 
je  peux  faire  pour  les  citoyens,  c'est  de  les  prendre  sous 
le  bras,  et  de  les  conduire  où  ils  voudront  aller. 
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(;i:u\ui). 

("!i'I;i  vaiil  iMiC()ri>  iniciix  :  ;'i    I;i    mcssa^^crii'  iialidnalc  ([ui 
part  Cl'  soir. 


\u  \(  \l.l,\. 


C'est  à  deux  p 


Mais  tu  iirt'ii  rrpdiids. 

(AKACM.I.V. 

Jo  Ut'  li's   (|nillorai  pas  (|iic  la  voilure  no  t>oil    i)urlic,  cl 
je  viens  le  rejoindre. 

i;i':nMii). 
Ici  môme,  où  je  l'allinidrai. 

CMIACAI.I.V. 

En  route!  Avec  ma  protection,  vous  irio7.  l'en  enfer  sans 
passeport. 

(il  prpnd  le  général  cl  le  marquis  sous  lo  bnis  ol  ils  vont  SDrlir  pnr  la 
porte  du  fond.  On  ontond  à  droite  lo  bruit  d'une  clef  dons  uno 
serrure.)  j 

LE  MARQUIS. 

Qui  vient  là? 

JULIE,    effrayée. 

C'est  Goberville  ([ui  avait  la  clef. 

GÉHAUD. 

C'est  Sénèqne. 

CAR.VCALLA,  quittant  le  bras  des  deux  frères. 

Je  vais  lui  parler. 

GÉRARD,    vivement. 

Au  contraire,  qu'il  ne  te  voie  pas  chez  moi. 

CAR An ALLA. 

C'est  juste. 

GERARD,  formant  vivement  la   porte  que    Goberville    vient   d'cntr'oiivrir. 

Un  instant,  citoyen,  on  n'entre  pas. 
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GOBERVILLE,  par   la  fenêtre    vitrée    qui   donne   on   fice   du  spoctnteur. 

Je  viens  te  prendre  avec  la  citoyenne. 

GÉR.vun. 
VAlo  achève  sa  toilelto.  (a  caracaiu  et  nux  deux  frères.)  Parlez. 

JULIE,  à  part. 

Et  que  Dieu  les  protège  ! 

(julie  a  ouvert  In  porte  du  fond,  Caracnlla  sort  en  tenant  les  deux  frères, 
pendant  que  Gérard  les  suit  des  yeux  en  tenant  toujours  fermée  la 
porte  du  cabinet,  où  l'on   voit  Gobervillo.) 


^WJ^^b^A^^^^ 


i^^^T'^-^^ 


APRES. 


v.\ini:viLLK. 


L'n  i)iii)jnifii|iio  salon  do   l'Iu'ilrl  du  g(^ricrnl    roinlo  do    !?uiBy.    t'ii 
droilo  do   l'iictcur. 


SCENE  PREMIERE. 
DKHM: VAL,  MOIUN. 


C'est  vous,  monsieur  Dcrncval,  qui  IVappc/  de  si  lionne 
licurc  à  la  jiorlo  de  l'iiôtcl  :' 

nnriMiVAr,. 

Oui,  j'apportais  à  inadamc  la  comtesse  et  à  sa  tille  cette 
romance  d'OlhclIo,  qu'elles  avaient  désirée  hier  soir.  Ces 
dames  sont-elles  visibles? 

MOIUN. 

l'oint  z'encore. 

DERNKVAL. 

Et  le  général? 

MOU  IN. 

Monsieur  le  comte  de  Surgy?  il  est  dans  son  cabinet. 
Voulez-vous  lui  parler  ? 

I)K»m;vai,. 

Oui,  sans  doute.  C'est-à-dire,  non;  il  pourrait  croire... 
Remets-lui  seulement  ces  papiers. 
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G] 


MOUIN. 

C'est  poui"  sou  procès  ? 

DF.RXEVAL. 

.Iii>t. Minuit. 

MORIX. 

L'iiL'  belle  aftaire,  qui  vous  a  fait  z'honneur  :  je  m'y  con- 
nais, parce  qu'un  avocat,  c'est  censément  z'un  orateur,  et 
que  je  l'ai  z'été  autrefois. 

DERXEVAL. 

Toi,  xMorin? 

MORIN. 

Oui,  monsieur. 

A  lit  lUi  vaudeville  de  Oui  et  Aon. 

Iiislniit  ou  non,  ça  n'y  fait  rien, 
On  est  z'or;ileur  de  naissance; 
Kl  l'on  vous  comprend  toujours  bien 
Quand  on  parie  avec  z'cloquence. 
Pour  l'orlhographe,  j'm'en  passais, 
Car  eir  m'a  toujours  t'nu  rancune, 
El  l'on  peut  être  bon  Français 
Sans  le  parler  z'à  la  tribune. 

Mais  ce  que  je  vous  en  dis  là,  c'était  dans  les  temps. 
Vous  êtes  trop  jeune,  monsieur  Derneval,  pour  avoir  vu 
ces  temps-là,  et  vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  les  honnêtes 
gens  l'ont  souffert,  quand  on  a,  comme  moi,  tout  perdu  z'à 
la  révolution;  qu'on  a  z'élé  compromis  pour  avoir  sauvé 
des  nobles,  pour  avoir  fait  z'évader  une  famille  entière. 

DERNEVAL. 

Vraiment!  Ce  brave  Morin! 

MORlX. 

Et  c'est  en  mémoire  d'un  service  pareil,  que  j'ai  t'aul re- 
fois rendu  z'involontairement  au  général  et  à  son  frère, 
qu'il  m'a  nommé  depuis  concierge  de  son  liôlel;  ce  qui  est 
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loiijoiirs  plus  si'ir  iiui'  lr>  lioiiuciirs  cl  l'iKlniiinNli'alioii 
piil)liiHU>,  surtttiil  iiuiiiiil  nii  n'csl  pas  ii(>  daiis  la  |iarli.';  tl 
puis,  il  y  a  (li's  itroliis  l'an  jour  du  l'an,  à  la  IVli'  de  niousicur 
ol  (le  inadann*,  cl  dans  les  solennités  de  famille,  cl  j'espère 
que  nous  allons  l'en  avoir  une.  Vu  niariaj;c. 


Que  in.^  di>-lu  là!  .|ih 


Sui-ji^v.. 


C'csl  un  secret  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  pour  les  portiers. 
Mam'zellc  va  z.'éponser  M.  Alfred,  son  cousin,  le  iils  do 
l'ancien  nianpiis,  ce  jeune  i)air  de  France,  qui  csl  si  aimable. 

i)i:n\i;vAi.,  t>  pnrt. 
11  est  donc  vrai! 

MDlUN. 

On  ralli'iid  niènii'  c'malin  z'à  déjeuner,  et  je  parierais 
(pic  c'est  pour  terminer  z'invarialilcmenl. 

DliUNKV.VL,    (.   part. 

Ah!  il  n'y  a  plus  à  h(^siter;  (ri  so  mot  à  la  inbio,  ot  écrit.)  il 
en  arrivera  ce  qu'il  pourra. 

MOIUN. 

Que  faites-vous  donc? 

DEUNKVAL,  écrivant  toujours. 

Rien.  l*uis(iue  M.  Alfred  va  venir  dans  l'instant,  j'ai  un 
service  à  le  demander. 


Ain  (le  la  valse  des  Comédiens. 

Pourras-tu  bien  remplir  avec  mystère 
La  mission  dont  je  vais  le  charger? 

MORIX. 
Avec  plaisir  :  lorsque  l'on  fut  confrère, 
C'est  bien  le  moins  qu'on  puisse  s'obliger. 

DEUNEVM,,  8"  levant. 
Remets-lui  donc... 
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MORIN. 
Parlez,  que  faiil-il  faire? 

DERXEVAL. 
Ce  seul  billet. 

MORIX. 
C'est  aisé;  de  grand  cœur. 
Et  puis  après? 

DERNEVAL. 
Ne  rien  dire  et  to  taire. 

MORlN. 
C'est  moins  aisé  quand  on  est  z'orateur. 

Enseml/le. 

DERNEVAL, 

Mais  c'est  égal,  lorsque  l'on  fut  confrère, 
C'est  bien  le  moins  qu'on  puisse  s'obliger; 
Et  tu  sauras  remplir  avec  mystère 
La  mission  dont  je  veux  te  charger. 

MORIN. 
Mais  c'est  égal,  lorsque  l'on  fut  confrère, 
C'est  bien  le  moins  qu'on  puisse  s'obliger; 
Et  je  saurai  remplir  avec  mystère 
La  mission  dont  on  veut  me  charger. 

DERNEVAL. 

Oa  sonne;  c'est  le  général.  Adieu. 

(il  sort  par  lo  fond.  ) 

SCÈNE  II. 

MORIN,   LE    GÊNÈRAI>,    sortnnt  Je  rnppartcnicnt  à  droite. 
LE   GÉNÉRAL. 

Eh  bien,  Morin!  et  mes  lettres,  et  mes  journaux? 


MoniN. 

V..ici    .!•; 

Itord    k's    1 

il|li.TS     .| 

M.  I)cnu"\a 

. 

10  roM  KI)IES-VAUUF.V1I,1,K> 


vii'iil   (I( 


i.i:  <.i.m;um.. 
Pouninoi  n'csl-il  pas  eiilrô?  Un  lua\i'  jciiiu'  liommc,  un 
liommo  ck'  lalciil,  (pii  a  plaidé  pour  moi  ilciix  ou  trois  cau- 
ses imporlault's,  mm  aMii  de  la  maison,  (pio  J'ai  toujours  du 
plaisir  à  voir. 

MoniN. 

Mit  :  Qu'il  est  nallfur  (IV'poiiser  crllo.  (/.c  Jaluiir  malade.) 

\oi\ii  VOS  journaux  que  jn  monte; 

Mais  je  deniand'rai  pour  ma  part 

Une  faveur  à  monsieur   l'romle. 
LK    GlÔNliKAI,. 

C'est  le  portier  l^e  plus  bavard... 

De  paroles  sois  économe. 
Monix. 

M'sieur  lit  les  journaux  qu'il  a  r'rus, 

Kt  si  j  l'ennui',  ça  s'ra  tout  coninn; 

S'il  lisait  un  articl'  de  plus! 
C'est  z'au  sujet  do  mon  ])elit-fils  Chariot,  que  mon  géné- 
ral a  z'cu  la  bonté  de  faire  élever  et  d'envoyer  à  l'ensei- 
gnement mutuel.  Voilà  z'à  peine  un  mois  qu'il  y  est,  et  il  en 
sait  déjà  plus  que  moi,  ([ni  n'ai  jamais  su  ni  lire,  ni  écrire, 
comme  mon  général  le  sait  bien. 

Li:  GliMiKAL. 

El  où  est  le  mal? 

MORIN. 

Le  mal,  c'est  que  tous  les  concierges  mes  confrères,  et 
cçlui  de  la  vieille  marquise,  le  suisse  du  n"  9,  disent  que 
c'est  dangereux,  et  que  ça  peut  lui  donner  de  mauvaises 
idées. 

LK  GlixiiRAL. 

Que  diable  viens-tu  me  chanter  là? 
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Ils  dis'nt  qiio  loin  (Iquittcr  l'ornière, 

11  faut  suivr'  les  ciioniins  Latins  ; 

Qu'cVsl  pour  vouloir  olr'  plus  qu'leur  père 

Que  les  enfants  se  sont  perdus. 
A  la  routine,  enfant,  restez  docile, 

Dussiez-vous  y  marcher  tout  seul. 
El  votre  aïeul  fùl-il  un  imbécile, 
Soyez  plutôt  ce  que  fut  votre  aïeul. 

I.IC  GliXKR.VL,  lo  regardunt. 

Si  ce  diable  de  Caracalla  savait  lire,  je  croirais  quelque- 
fois qu'il  lit  la...  ou  bien...  Fais-moi  le  plaisir  de  me  lais- 
ser tranquille,  cl  de  retourner  à  ta  loge. 

MOU  IN. 

No  vous  fâchez  pas,  monsieur,  j'y  pensais.  Aussi  bien  je 
me  rappelle  qu'il  y  a  là  un  vieux  monsieur  qui  vous  attend 
depuis  un  quart  dlieure. 

LE  GÉNÉRAL. 

Et  tu  ne  l'as  pas  fait  entrer  sur-le-champ? 

AIR  du  vaudeville  du  Piège. 

Je  vous  l'ai  dit,  je  prétends  et  je  veux 

Que  cet  usage  soit  le  vôtre, 
Que  nul  ne  fasse  antichambre  en  ces  lieux. 

Un  vieillard  bien  moins  que  tout  autre. 

Redoublant  vos  soins  empresses. 

Dès  qu'il  paraît  je  veux  l'entendre; 
Ses  cheveux  blancs  doivent  vous  dire  assez 

Que  lui  n'a  pas  le  temps  d'attendre  ! 
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SCEM-:  III. 
Li:s  MKMics;  ].i:  VICO.MTI-:. 

I.K  VICOMTi;,  enlniiil. 

Annonci'z  W.  vicoiiiU!  de  I,;i  Morlii-re. 

m;  gkmckal. 
{)\w\  nom  ai-j(!  onleiiiln? 

u:  vicoMTi:. 
Munsiciir  le  duc  de  Surgy? 

LE  dÎNÉUAL. 

Ce  n'est  pas  moi,  monsieur;  je  suis  le  gén(^ral  comte  de 
Surgy. 

I.K  VirOMIIÎ. 

Il  serait  possible!  ce  petit  clicvalicr...  Je  suis  donc  bien 
changé,  si  vous  ne  reconnaissez  pas  en  moi  l'ami  de  votre 
frère,  le  compagnon  de  votre  jeunesse? 

LE  GENERAL,  lo  serrant  Jnns   ses  bras. 

Quoi!  c'est  vous?  vous  que  depuis  si  longtem])s  nous 
croyions  avoir  perdu? 

LE  VICOMTE. 

Oui,  ça  l'ait  événement,  ça  fait  coup  de    théâtre. 

«  Les  morts  après  trente  ans  sortent-ils  du  tombeau?  » 
Quand  je  dis  trente  ans,  c'est  pour  le  vers,  car  il  y  en  a 
quarante  et  plus  que  j'ai  disparu  et  que  je  n'ai  mis  le  pied 
en  Europe. 

LE  GÉNÉIIAL. 

Et  d'où  venez-vous  donc? 

LE  VICOMTE. 

De  l'autre  monde,  du  fond  de  l'Atlantique.  Ne  vous  sou- 
vient-il plus  que  j'étais   parti  pour  rejoindre  les  vaisseaux 
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de  La  Peyrouse,  que  j'ai  rolroiivés  à  Bolany-Bay  en  février 
qualrc-vingl-liuit,  el  que  je  n'ai  plus  quittés?  J'étais  à  bord 
de  l'Astrolabe  au  moment  de  son  naufrage,  et  je  fus  jeté 
sur  une  des  îles  Mallicolo  avec  deux  de  mes  compag-nons, 
des  gens  de  qualité  comme  moi,  le  chevalier  el  le  vicomte 
d'Osagc,  que  vous  connaissiez. 

LE  GÉNÉRAL. 

Vous  n'étiez  que  trois  ? 

LE  VICOMTE. 

Oui,  et  puis  deux  matelots.  Nous  avons  vécu  là  pendant 
quarante  ans,  ignorés  de  toute  la  terre,  qui  nous  croyait 
perdus,  et  j'y  serais  encore,  si  le  vaisseau  du  capitaine 
Jarry  n'y  avait  pas  abordé  par  hasard. 

LE   GÉNÉRAL. 

En  ctïet,  les  journaux  anglais  nous  ont  appris  l'an  passé 
qu'on  avait  découvert  les  derniers  débris   de  l'expédition. 

LE   VICOMTE. 

Ces  débris,  c'était  moi.  Le  capitaine  Jarry  est  un  homme 
fort  aimable  pour  un  Anglais,  car  il  n'entendait  pas  un 
mot  de  français,  ni  lui,  ni  personne  de  son  équipage  :  im- 
possible alors  d'avoir  aucune  nouvelle  de  vous,  ni  de  la 
cour;  et  arrivé  au  Havre  hier,  je  n'ai  eu  que  le  temps  de 
me  mettre  dans  une  chaise  de  poste,  et  de  rouler  toute  la 
nuit,  tant  j'avais  hâte  de  me  trouver  à  Paris. 

LE  GÉNÉRAL 

Je  le  crois  sans  peine. 

LE   VICOMTE. 

J'ai  dit  au  postillon  de  me  mener  à  mon  hôtel  ordinaire, 
l'hôtel  Saint-Féréol.  Croiriez-vous  qu'il  m'a  dit  :  «  Je  ne 
connais  pas  l'iiôtel  Saint-Féréol.  n  Enclos  des  Capucines, 
près  les  Feuillants,  où  nous  descendions  toujours,  nous 
autres  mousquetaires,  quand  nous  venions  de  Versailles  ! 
Alors  je  me  suis  chargé  de  le  conduire.  Mais  voici  bien  un 
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autre  évtincmenl;  impossi))lo  do  Inuivor  le  jardin  des  Ca- 
pucines. 

LE  iii';.M;ii\i.. 
Vraimonl  ! 

I.i:  MCOMTIC. 

Disparu,  onlovcS  on  jiloin  jour,  dans  le  (|iiarlior  le  plus 
populeux,  co  jardin,  si  sombre  ol  si  ajin-alilo,  oVi  nous  avions 
toujours  lies  roncontros.  Vous  vous  r.ifipdiv.ciiiand,  If  soir, 
il  fallait  mettre  l'épéc  à  la  main  jutiir  iculrcr  clh/,  sni  ;  au 
lieu  do  cola,  qu'est-ce  (pic  j'ai  Irouvô?  une  grande  ni<;  qui 
n'en  finit  plus. 

LK  (;ii.\KIlM,. 

Celle  (jui  mène  jdacc  Vendôme,  au  ministère  de  la  justice; 
la  rue  de  la  Taix. 

Ui  VICOMTE. 

Précisément. 

LK  Gli.NÉKAL. 
Allt  :  Il  nVsl  pas  lenifis  de  nous  (|uiUer. 

Oui,  c'est  là,  son  nom  désormais; 

Chez  nous,  où  les  lois  sont  clicrics. 

On  voit  la  justice  et  la  paix 

Tout  à  cùlc  (les  Tuileries  ; 

Et  le  dieu  de  nos  libert(2S, 

Qui  veut  qu'aujourd'hui  tout  s'accorde. 

Met  la  Chambre  des  Députés 

Prés  la  place  de  la  Concorde  ! 

LE  VICOMTE. 

Et  puis,  le  long  des  Tuileries,  celle  rue  immense,  com- 
ment la  nommez-vous? 

LE   GÉ.NÉIIAL. 

La  rue  de  Rivoli. 

LE  VICOMTE. 

On  se  perd  là-dedans.  C'est  un  amas  de  pierres,  un  hori- 
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zon  de  moellons;  ce  n'esl  {iliis  une  ville,  c'est  ime  carnère. 
Je  ne  reconnais  plus  mon  Paris. 

LE  GÉNÉRAL, 

On  vous  l'a  un  peu  embelli. 

I.E  VICOMTE. 

On  me  l'a  gâté.  Mais  où  donc  est  le  marquis?  il  me  tarde 
de  l'embrasser. 

LE  GÉNÉRAL. 

Mon  frère;  nous  l'avons  perdu,  il  y  a  dix-neuf  ans,  à 
Wagram. 

LE  VICOMTE. 

Wagram?  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  une  de  ses  terres? 

LE  GÉNÉRAL. 

Non,  morbleu!  une  bataille,  où  la  victoire  nous  est  restée. 
Le  marquis,  qui  était  alors  duc  et  chambellan,  fut  ramené  par 
moi  à  Vienne,  où  il  a  succombé. 

LE  VICOMTE. 

A  ^'ienne?  en  Dauphiué? 

LE   GÉNÉRAL. 

Non,  la  capitale  de  l'Autriche. 

LE  VICOMTE. 

Et  comment  vous  trouviez- vous  là  tous  les  deux? 

LE  GÉNÉRAL. 

Avec  300,000  hommes,  qui  y  étaient  entrés  en  vainqueurs. 

LE  VICOMTE. 

Tous  êtes  entrés  à  Tienne  ? 

LE    GÉNÉRAL. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois,  et  à  Berlin  aussi  ;  et  dans 
toutes  les  capitales  de  l'Europe. 

LE  VICOMTE. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là?  qu'est-ce  que  c'est  que 
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(les  folios  pftroillos?  lîl  au  milieu  de  loul  cela,  mon  juiuvre 
chevalier,  ooinmenl  se  soûl  I  roux  ('•es  vus  ;ilïaii-cs? 

i,i:  (ii;.\i;uM,. 
Assez  bien.  Je  suis  mainlenanl  un   des  premii'ps  projuié- 
laires  de  Franee,  {>niee  aux  fabi'i(|ues  cpie  j'ai  élablies,  aux 
manulaelures  (jiie  j'ai  (-n'-èes. 

I.I-:  VKOMTi:. 

Vous  !  dans  le  commiTcr  !  Aii  !  mon  chci' ;iiiii,  (lu'csl-cc 
que  vous  m'aiipri-iic/.  là?  Voirc  l'auiillc  dolL  rire  daus  la 
désolation. 

i.i:  (;i';m':u.vi-. 

Non  vrninu'iil,  vu  ipii'  nous  partageons  toul,  cl  (|ne  je 
viens  d'élablir,  en  faveui-  (h;  mon  neveu  AlIVcd,  le  fils  de 
mon  frère,  un  majorai  de  vingt  mille  6cus  de  renie. 

AIR  :  r»o  sommeiller  cncor,  ma  chère.  {Arlequin  Joseph.) 

Sans  projuge  chacun  exerce 
Son  inihislrie  cl  ses  talents; 
Nos  vicomtes  font  le  commerce, 
Nos  chevaliers  sont  fabricants  : 
Et  dans  ce  siècle  où  l'on  respecte 
Le  mérite  avec  ou  sans  nom. 
Un  marquis  est  mon  arclulectc, 
Et  mon  médecin  est  baron  ! 

LE  VICOMTli:, 

Oui;  mais  la  considéralion... 

LE  GÉNÉRAL. 

Maintenant,  mon  clicr,  on  est  toujours  considéré  quand 
on  paie  à  l'État  vingt-cinq  mille  francs  d'impôt. 

LE  VICOMTE. 

Vous  payez  la  taille! 

LE    GÉNÉR.\L. 

C'est  ce  qui  arrive  à  tout  le  monde. 
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LK  YICOMTi:. 

Los  bourgeois,  c'est  bien;  mais  le  comte  de  Siirgy!  mais 
moi!  Je  ne  paierai  pas;  je  ne  paierai  jamais. 
LE  gi':ni:iivi.. 
On  vous  fora  saisir. 

M-:  vi(-0MTi;. 
Le  vicomlc  de  La  Morliore! 

LE    GÉMÔIIAL. 

Pounjuoi  [)as? 

LE  VICOMTE. 

Un  homme  de  qualité! 

LE  GÉNÉUAL. 

Tout  comme  un  autre. 

LE   VICOMTE. 

Qu'est-ce  (jue  c'est  donc  qu'un  régime  comme  celui-là? 

LE  GÉNÉRAL. 

(lolui  des  lois. 

LE  VICOMTE. 

Nous  sommes  au-dessus  d'elles,  nous  autres,  et  je  m'en 
moque. 

LE  GÉNÉRAL. 

Prenez  garde,  et  ne  dites  pas  de  mal  do  nos  lois  ;  car 
voilà  mon  neveu  qui  est  pair  de  France,  et  qui  en  fait  tous 
les  jours. 

SCÈNE  IV. 
Le.s  mêmes;  ALFRI'ID. 

ALFRED. 

Bonjour,  mon  oncle.  Comment  cela  va-l-il?  J'apporlc  de 
lionnes  nouvelles. 
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LK  GKNKnAL. 

El  moi  aussi,  car  j»>  le  prrx'iilc  an  vicomte  de  La  Mor- 
lii'ro,  l'ancion  ami  do  ion  pî'rv. 

\i.iiu:n. 

Un  ami  do  mon  piM-o!  (i,.ii  .lonmmi  lo  nmin.)  J'espère  (pie 
celle  amilio-là  sera  liéréditaire,  cl  que  vous  daignerez  la 
Iransmoltre  à  son  fils. 

i.y.  vicoMTi:. 
Oui,  oui,  mon  jeune  ami,  onire  nous  aulres  tout  se  trans- 
mel,  je  le  vois,  jusqu'aux  bous  sentiments. 

LK  GliNKRAL. 

C'est  un  ancien  compaî^non  de  La  Peyrousc,  qui,  apr^s 
quarante  ans  d'exil,  revient  en  son  pays,  (pi'il  trouve  un 
peu  changé. 

ALFRED. 

Mais  sa  fortune  doit  aussi  l'élrc. 

LE  GÉNÉRAL. 

Pour  cela,  nous  n'eu  avons  pas  parlé,  parce  que  cela  me 
regarde. 

LE  VICOMTE. 

Que  voulez-vous  dire? 

LE   GÉNÉRAL. 

Ain  :  Ces  postillons   sont  d'uno  maladi'osso. 

D'un  commerçant  si  l'état  vous  fait  lionte. 
Vous  pourriez  bien  refuser  sans  façon 
L'industriel,  mais  non  le  noble  comte; 
Car  je  le  suis,  et  dans  l'ocrasion 
Je  fais  valoir  et  mon  tilrc  et  mon  nom. 

LE  VICOMTE,  lui  prenant  In  main. 
Malgré  vos  torts,  maigre  votre  richesse, 
Ah!  dans  ce  cœur  si  prompt  à  m'obliger. 
Il  est  un  fonds  d'immuable  noblesse 
Qui  ne  peut  déroger. 
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LE   GlîiNÉRAL. 

A  la  bonne  heure  !  Vous  acceptez,  et  vous  voilà  aussi  de 
la  famille.  Tu  disais  donc,  mon  cher  Alfred,  qu'il  y  avait 
de  bonnes  nouvelles  ? 

ALFRED. 

Oui,  mon  clier  oncle,  les  élections  s'annoncent  bien,  et 
j'espère  ([u'aujourd'hui  la  Chambre  aura  en  vous  un  bon 
député  de  plus. 

LE  VICOMTE. 

Los  élections,  la  Chambre;  qu'est-ce  que  cela? 

LE  GÉNÉRAL. 

Ce  serait  trop  long  à  vous  expliquer  en  un  jour;  car  il  a 
fallu  quarante  ans  pour  en  arriver  là;  quarante  ans  d'orages. 

AIR  de  la  Sciiliiielle. 

Vous  souvient-il  qu'autrefois  je  disais  : 
Cet  horizon  annonce  la  tempête? 
Elle  est  venue...  horrible  en  ses  excès, 
Et  trop  longtemps  gronda  sur  notre  Ule. 
Mais  des  débris  dispersés,  confondus, 
L'ordre  renaît. 

LE  VICOMTE. 

Et  tous,  après  l'orage, 
A  leurs  places  sont  revenus? 

LE  GÉNÉRAL. 

Oui,  tous...  excepté  les  abus, 
Qui  sont  restés  dans  le  naufrage. 

(Lo  général  va  s'asseoir  auprès  do  la  tablé  à    droite.) 
I^  VICOMTE. 

Je  ne  comprends  pas;  mais  c'est  égal,  (a  Alfred.)  Et  les 
plaisirs,  et  la  jeunesse,  comment,  vous  autres  gentilshommes, 
menez-vous  tout  cela  ? 

ALFRED. 

A  merveille. 
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I.li  VirOMTK. 

C'osl   bien,  c'est  Ir^s-hicn,  jo  nu*  reconnais  là;  ça  me 
rajeunit.   Kt  les  doltcs,  los  cri-ancicrs,  on  as-tu  beaucoup? 

Al.rUKII. 

l'as  un  seul. 

Li:  VICOMTK. 

Ton  oncle  les  a  donc  payés  ce  matin? 

.\i.ini:i). 
Apprcno/  iiuo  y  paie  moi-inriiic  ce  (iiu'  je  dois. 

i.i:  vK.oMTi:. 
Esl-il  bourgeois,  !(>  pair  de  l'"raiice!  VA  la  petite  maison, 
j'espère  qu'elle  est  jolie,  et  que  lu  m'y  mèneras,  (|ue  tunous 
donneras  un  petit  souper. 

Ai.i'Ui;i). 
C'est  (ju'un  ne  soupe  plus. 

LK   MCOMTt:. 

Ah!  mon  Dieu! 

Ai,ini;i). 
Mais  c'est  tout  comme,  on  dine  à  sept  heures. 

LE   VICOMTE. 

Plus  de  petits  soupers,  plus  de  petites  maisons!...  je  ne 
reconnais  plus  la  jeunesse  d'à  présent;  je  la  retrouve  toute 
dérangée.  El  à  quoi,  je  vous  le  demande,  s'occupent  les 
jeunes  gens? 

ALFUED. 

Ain  :  ]]  me  faudra  qnillcr  l'oni[.ii  c.  {Les  Filles  à  marier.) 

Aussi  galants  que  vous,  aussi  fidoles, 
Mais  moins  léffcrs,  moins  futiles  enfin, 
lis  vont  !,'ainionl  du  boudoir  de  nos  belles 
A  l'atelier  de  Gi'rard,  de  Gudin; 
lis  vont  entendre,  admirer  Villemain. 
Vers  les  beaux-arts,  les  plaisirs,  la  science, 
Courons,  amis,  courons  en  tilbury, 
Dôj)ècbons-nous  :  le  siècle  rajeuni 
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Avec  ardeur  vers  la  gloire  s'élance, 
Tàciions  d'aller  aussi  vile  que  lui! 
(Au  gcrérol.) 

Mais,  à  propos  do  plaisirs,  commcul  ma  tante  et  ma  cou- 
sine se  sont-elles  trouvées  de  la  représentation  d'hier?  Je 
ne  vous  ai  pas  encore  demandé  de  leurs  nouvelles. 

LE  VICOMTE. 

Comment,  mon  clier  comte,  vous  êtes  marié?  et  vous  ne 
me  le  dites  pas,  et  vous  ne  me  faites  pas  faire  connaissance 
avec  votre  jeune  femme  ? 

LE  GÉNÉRAL. 

Jeune!  jeune  en  notre  genre;  et  puis  ensuite,  vous  la  con- 
naissez déjà.  Tenez,  la  voici. 

(Alfred  va    au  devant  de   sa  tnnto,  et  lui  offre  la  mniii.) 

SCENE   V. 
Les  mêmes;  JULIE. 

LE  GÉNÉRAL. 

Arrivez,  chère  amie,  c'est  aujourd'hui  le  jour  des  recon- 
naissances, et  voici  le  vicomte  de  La  Morlière  qui  désire  vous 
présenter  ses  hommages  et  ses  compliments. 

LE  VICOMTE. 

0  ciel,  en  croirai-je  mes  yeux  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Quoi!  vous  la  reconnaissez  encore?  Eh  bien  !  mon  ami, 
en  fait  de  compliment,  vous  ne  pouviez  pas  lui  en  adresser 
un  plus  flatteur. 

LE  VICOMTE. 

C'est  la  petite  Julie!  c'est  la  femme  de  Gérard! 

LE  GÉNÉRAL. 

C'est  la  mienne  à  présent.  Gérard,  qui  fut  noire  sauveur. 
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notre  prolocUnir,  noire  ami.  csl  inorl  à   Auslorlilz  coiiiinc 
uu  bmvo  ([u'il  clail. 

i.i:  McoMTr. 
Auslorlilz  ! 

Oui.  t'tieoro   iiiio  (|iie  vous   lu' connaisse/   pas;  cl  j'ai  pu 
cnliii  aoipiiltorla  dcUc  do  l'aniour  cl  de  riionueur. 

.•l/«  .-  Le  choix  qiio  fuit  tout  lo  villago.  {Us  deux  Edmond.) 

Ma  (li'sliiK'c  à  la  siiMino  csl  unie, 

Aprùs  laiit  (le  maux,  du  tuuinK^iUs  ; 

Autrefois  je  lui  dus  la  vie, 

El  lo  boulicur  depuis  vingt  ans. 

JLi.n:. 
Oui,  pour  nos  rœurs,  nu  la  paix  est  rentrée, 
Sur  nos  vieux  jours  le  bonlicur  luil  enliii, 
Prolitons-cu;  une  belle  soirée 
Fait  oublier  l'orage  du  matin. 
LE  GÉNÉRAI.,  ou  viconilo  qui  est  diins  In  Jerniùro  agitolion,  cl  qui  veut 
sortir. 

Eli  mais!  vicomte,  qu'avez-vous  donc? 

LE  VICOMTE. 

Je  ne  puis  rester  dans  celte  maison,  je  m'en  vais. 

LE  GÉXÉR.VL  et   ALFRED. 

Et  pourquoi  donc? 

LE  VICOMTE. 

Je  ne  puis  supporter  de  pareilles  mésalliances,  et  j'en 
rougis  d'indignation!  un  Surgy  s'allier  à.  une  famille... 

LE  GÉ.NÉKAL. 

Aussi  illustre  que  la  nôtre,  mon  cher;  quand  ou  est  la 
sœur  d'un  maréchal  de  France... 

(Alfred   passe  auprès  de  Julie.) 
LE   VICOMTE,  se  levant. 

0  ciel!  que  dites-vous!  (saïuant  Juiic.)  Comment!  madame 
n'était  point  la  sœur  de  ce  petit  Raymond  ? 
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LE    GEXliRAL. 

Si  viaiiiicnl. 

Ain  du  vaudcvillo  des  Scythes  et  les  Amazones. 
Jlais  ce  Raymond  dont  votre  esprit  se  raille, 
El  qui  partit  son  paquet  sur  le  dos, 
Lui  qui  jadis,  au  quai  de  la  Ferraille, 
Fui,  gràre  à  vous,  rangé  sous  nos  drapeaux, 
Et  malgré  lui  forcé  d'être  un  héros, 
Eut  bientôt  pris  sa  gloire  en  patience; 
Et  de  soldat  mon  beau-frère  Raymond 
S'est  trouvé  prince  et  maréchal  de  France. 

LE  VICOMTE. 
Et  de  quel  droit? 

LE  GÉNÉRAL. 
Par  le  droit  du  canon. 
Le  voilà  prince  et  maréchal  de  France, 
Et  c'est,  morbleu!  par  le  droit  du  canon  ! 

LE  VICOMTE,   à   lui-même. 

C'est  fini,  je  n'en  reviendrai  pas;  je  crois  lire  les  Mille  et 
une  Nuits,  (au  générai.)  Vovez,  pourtant,  si  je  vous  avais  cru  ! 
Voilà  un  gaillard  qui  me  doit  ce  qu'il  est;  c'est  moi  qui  suis 
la  cause  de  sa  fortune. 

JLLIE. 

Après  cela...  il  y  a  bien  aidé.' 

LE   VICOMTE. 

Cependant,  sans  moi... 

ALFRED. 

Mais  ma  cousine,  où  est-elle  donc?  je  ne  la  vois  pas, 

JULIE. 

Alfred  pense  toujours  à  sa  cousine. 

LE  GÉNÉRAL. 

11  n'y  a  pas  de  mal;  et  si  mes  vœux  sont  exaucés,  si  mes 
projets  se  réalisent,  bientôt,  je  l'espère,  nous  pourrons  voir 
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parmi  nous  un  l)i»n  nuMia^^c  tli-  plus,  n'osl-cc  pas,  mon  rlior 
AH'iv,!:' 

Ai.riii:ii. 
Ali  !  mon  oncle!... 

SCÈNE  VI. 
I.i;s  MfMKs;  .MÔlli.N. 

MOniN,   Il  voix  Ijosso,  a  Alfred,  qui  so  Irouvo  seul   l'i  In  droiln  du  tliTAtro. 

Monsieur  le  duc,  voici  /.'une  Icllrc  i\nr  j'ai  depuis  ce 
malin. 

(Morin  sort.) 
LE  Gli.N'LK.M.,  &  Julie  et  nu  viconito. 

Oui,  je  veux  confondre  nos  biens,  nos  fortunes;  ne  plus 
faire  ((u'unc  seule  el  même  famille.  Depuis  dix-huil  ans  c'est 
le  rêve  de  ma  vie,  et  nos  enfants  ne  l'ignorenl  pas. 

.M.|-iu:n,   qui    n   lu  In  lettre. 

vVli  !  mon  Dieu  ! 

JLi.nc. 

Qu'est-ce  donc? 

ALFRKD. 

Rien,  ma  lanle;  c'est  une  affaire  qui  me  concerne  par- 
ticulièrement, et  dont  je  parlerai  au  général. 

HUE. 

.le  vous  laisse,  et  vais  rejoindre  ma  lille  (jui  est  à  sa  leçon 
de  piano. 

(eUo   sort.) 
LE  VICOMTE,    prêt  à  s'en  ollor. 

Suis-je  de  trop? 

ALFRED. 

Uq  ami  de  mon  père  ne  peut  jamais  l'être. 
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SCÈNE  VIL 
LE  GÉNÉRAL,  ALl-Rl'D,  LE  VICOMTE. 

AI.FRF.I). 

Voici  une  lettre  à  laquelle  j'étais  loin  de  m'attendi'e,  mais 
ilont  il  m'est  impossible  de  ne  pas  vous  donner  connais- 
sance. Tenez,  mon  oncle,  lisez. 

LE  GÉNÉRAL,  reganlanl  la  signature. 

Dernevai!  l'espoir  de  notre  barreau...  un  jeune  homme 
plein  de  talent,  à  qui  je  dois  beaucoup  de  reconnaissance. 

ALFRED. 

Vous  en  aurez  peut-être  moins  après  avoir  lu  celte  épitre. 

LE   GÉNÉRAL,  regardant  !a  lettre   et  l'adresse. 

«  A  monsieur  Alfred  de  Surgy.  Monsieur  le  duc,  vous 
«  êtes  riche,  noble  et  brave,  jouissant  de  l'estime  univer- 
€  selle;  vous  avez  tout  pour  vous,  je  n'ai  rien.  Je  ne  suis 
«  qu'un  pauvre  avocat  inconnu  encore;  mais  le  malheur 
«  rapproche  les  distances;  et  celui  qui  se  voit  sans  espoir 
«  n'a  plus  rien  à  ménager.  Vous  allez  épouser  une  personne 
«  que  j'adore  depuis  cinq  ans;  et  quoique  je  ne  lui  aie 
«  jamais  parlé  de  mon  amour,  j'ai  quelques  raisons  de  pen- 
ce ser  qu'il  est  partagé.  Vous  êtes  le  premier  à  qui  j'aie  fait 
«  une  pareille  confidence,  et  j'ose  croire  que  vous  vous  en 
«  montrerez  digne,  en  me  disputant  un  prix  que  je  n'ai,  il 
Il  est  vrai,  aucun  droit  d'obtenir,  mais  que  personne  du 
«  moins  n'obtiendra  de  mon  vivant.  Dernkval.  » 

(Le  général  reste  nnOanli,   et  la  tète   dans  ses  mains.) 
LE  VICOMTE. 

Qu'est-ce  que  j'entends  là?  un  avocat  défier  un  homme 
comme  il  faut!  Donnez-moi  cette  lettre.  Je  me  rends  à  \cv- 
saiHes,  j'obtiens  un  ordre  du  ministre,  et  ce  soir  il  est  à  la 
Bastille. 
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ALl'UKD. 

I-lli  !  innnsicur,  cola  ne  se  passe  pas  ainsi. 

II  va  à   In  lubie  à  droito,  ot  écrit  pendant  quo  lo  géndral    ot  lo    vir.omto 
parlent  onsoniMo.) 

I.IC  GICMillAL. 

Ah!  c'est  la  ruine  de. toutes  mes  espérances.  Pouvais-je 
m'allendre  à  un  pareil  amour?  Je  vais  trouver  ma  illle,  en 
jtarlor  avec  elle,  lui  on  pai'lor  on  ami. 

I.E    VICOMTK. 

Y  pensez-vous,  corblcu!  est-ce  ainsi  qu'un  pc'-re  «le  famille 
parle  à  ses  enfants?  Rappelez- vous  ([uc  dans  une  circons- 
tance à  peu  près  pareille,  c'était  on  87  ou  88,  la  duchesse 
de  Surgy,  votre  mère,  me  lit  l'honneur  de  m'appolcr  aussi 
dans  un  conseil  de  famille  où  vous  élicz,  vous  et  votre  frère. 

I.K   GK.NLRAL, 

Ah!  je  ne  l'ai  point  oublié. 

LE   VICOMTE. 

Eli  bien  !  monsieur,  vous  devez  vous  rappeler  quelle  di- 
gnité, quelle  fermeté  elle  y  déploya. 

LE  GÉNKRAL. 

Oui,  et  ce  fut  cette  fermeté  qui,  pendant  vingt  ans,  nous 
condamna  tous  au  malheur. 

LE    VICOMTE. 

Ça,  c'est  une  autre  affaire...  mais  elle  soutint  ses  droits. 

ALFRED. 

Et  mon  oncle  oubliera  les  siens  pour  faire  le  bonheur  de 
sa  fdle,  pour  l'unir  à  celui  qu'elle  aime. 

LE    VICOMTE. 

L'unir  à  un  avocat 
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SCÈNE  VIII. 
Les  mêmes;  un  Domestique;  puis  DERNEVAL. 

LE  DOMESTIQUE,  annonçant. 

Monsieur  Derneval. 

LE   GÉNÉRAL. 

Dieu  !  c'est  lui  ! 

DERNEVAL  salue   tout     le  monde,  et  fait  un  geste  de  surprise  en  aperce- 
vant Alfred. 

Monsieur  Alfred,  pardon,  je  ne  m'attendais  pas  à  vous 
rencontrer  ici. 

ALFRED, 

J'ai  reçu  votre  lettre,  monsieur,  et  j'achevais  ma  réponse  : 
j'aurai  l'iionncur  de  vous  voir  aujourd'liui  à  trois  heures. 

DERNEVAL. 

Je  VOUS  remercie,  monsieur  le  duc;  je  vous  avais  bien 
juge,  et  je  n'attendais  pas  moins  de  vous. 

LE  GENERAL,    passant  entre    Alfred  et  Derneval.    Il    prend    la    main    à 
Alfred,  lui  fait  signe  de  garder  le  silence,  et  s'adressant  à  Derneval.) 

Il  me  semble,  monsieur,  que  c'était  à  moi  d'abord  que 
vous  auriez  dû  vous  adresser. 

DERNEVAL. 

Je  venais,  monsieur,  réclamer  celte  grâce;  j'aurais  désiré 
vous  parler  seul. 

LE  GÉNÉRAL. 

Maintenant,  le  secret  serait  inutile;  je  n'en  ai  point  pour 
ma  famille,  pour  mes  amis  :  parlez  sans  crainte. 

(Le  comte  s'assied   sur  un  fauteuil  à  gauche.) 
DERNEVAL. 

Si  jusqu'à  présent,  monsieur,  je  n'ai  osé  me  déclarer, 
c'est  qu'orphelin  et  sans  fortune,  on  aurait  pu  croire  qu'en 
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doinandanl  en  maria^îo  mio  riche  liôrili^ro,  j'étais  f,nii(lé  par 
nn  autre  motif  (pie  celui  de  l'amour  le  jilus  pur.  |)c|inis  (pid- 
(pies  iuslanls  seiilemeul  ma  position  mciiI  ili'  cliaii^cr;  j'ai 
un  onde  ipii  m'a  élevr,  cl  ili-  qui,  malj^ré  ses  innneuses  ri- 
cliesscs,  je  n'avais  le  droil  df  rien  exif^^er,  car  en   me   don- 

n\oyen  de  l'aii'o  nini-iiiriin!  uia 
is  les  devoirs  il'im  Ihui  iiarciil,  \r. 

aujourd'hui,   pnH  à  le    (piillcr, 


nanl  d(^  l'éducation,  et  le 
l'iii'liiiii-,  il  avait  rempli  toi 
reste  me  regardait  ;    mai.« 


peut-être  pour  jamais,  j'ai  cru  devoir  lui  faire  mes  adieux, 
et  lui  reuilre  compte  des  motifs  cpii  me  faisaiiMit  a<;ir.  lui 
entendant  votre  nom,  celui  de  voli-c  llHc,  il  a  tressailli,  cl 
se  soutenait  à  peine;  une  extrême  a^ilalioii  se  faisait  re- 
manjuer  dans  tous  ses  traits.  «  Plùl  au  ciel,  medil-il,  fpi'un 
tel  mariage  fût  possible!  ce  serait  le  repos  du  reste  de  mes 
jours.  Va  dire  au  général  (pic  s'il  veut  couscnlir  à  celle 
union,  je  le  donne  cinq  cent  mille  francs;  cl  apics  moi, 
loule  ma  fortune,  dont  je  voulais  disposer  en  faveur  des 
hospices,  m 


II  serait  possible  ! 

ni:RM:vAi,. 

Puis  s'arrètant,  il  m'a  dit  :  k(  Non,  de  telles  considéra- 
lions  ne  suffiront  pas  auprès  du  général;  il  en  est  d'autres 
plus  puissantes  :  il  faut  que  je  lui  pai-lc  moi-même.  »  El 
alors  il  s'est  mis  à  son  bureau,  et  a  écrit  ccU(!  lellre  cpi'il 
m'a  prie  de  vous  apporter  moi-même. 

AI.FIIKO,   au  général. 

Voyez,  mon  oncle,  lisez  vile. 

LE   GKNlillAL,  lisant  In  leltro. 

Un  rendez-vous  qu'on  me  demande.  Mais  celte  écriture, 
que  je  crois  connaître;  le  baron  de  Goberville... 

LE  VICOMTE,  se  levant. 

Goberville!  cet  ancien  procureur  qui  faisait  l'usure,  elles 
affaires  de  voire  famille  ! 
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LE    GlÎNÉnAL. 

L'auteur  do  lotis  nos  maux  ! 

LE    VICOMTE. 

l'n  spoliateur,  un  fripon  ! 

DERNEVAL. 

Monsieur,  il  est  mon  oncle,  il  fut  mon  bicnfailoiu",  et  de- 
\anl  moi  je  ne  dois  pas  soutlVir... 

LE  GÉ.NÉUAL. 

Il  a  raison,  (a  uernevnl.)  Pardon,  monsieur,  je  n'ai  pas  ét6 
maître  d'un  premier  mouvement.  (Montrant  la  lettre. )  Lui,  votre 
oncle!  ah  !  voilà  ce  que  je  ne  savais  pas. 

LE  VICOMTE. 

J'espère  maintenant  tpril  n'y  a  plus  à  Iiésiter,  et  que  toute 
alliance  est  désormais  impossible  avec  un...  (Regardant  Derne- 
voi  et  se  reprenant.)  avec  un  procureur  :  cela  suftit;  et  s'il  osait 
se  présenter... 

SCÈNE  IK. 
Les  MÊMES  ;  MORIN. 

MORIX,  à  voix  basse,  nu  général. 

Monsieur,  voilà  queltiu'un  f[tii  descend  de  voiture,  et  qui 
demande  à  vous  parler. 

LE  GÉNÉRAL. 

Quel  est-il? 

.MORIN. 

Vous  ne  le  croiriez  jamais  !  il  a  /.'un  parler  si  liumble  et  si 
doux,  et  puis  ses  gens,  sa  livrée,  jusqu'à  ses  chevaux,  tout 
cela  a  z'un  air  si  digne,  que  j'osais  l'a  peine  le  regarder, 
lorsqu'en  levant  les  yeux,  je  reconnais  dans  ce  seigneur  si 
respoclable  mon  ancien  collègue,  le  citoyen  Sént'-que. 

LE  GÉNÉRAL,  bas. 

Silence,  (iiaut.)  C'est  monsieur  Goberville  :  qu'il  entre. 
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I.K  VICOMTK. 

Oui,  «lu'il  iMili'o!   (i».is   A   Aifro.i.)  J'tMi  siiis  cliarinp,   nous 
niions  ù  nous  deux  le  joler  pur  l;i  rcurlrc 
AI.l'ItlM). 

r/t'lait  bon  nvnnl  la  rovoliilion;  mais  maintenant  on  ne 
jolto  plus  personne  par  les  fcnc^lros,  pas  mûmc  ses  créan- 
ciers. 

i.ii  vicoMTi:. 

El  (prosl-cc  qu'on  leur  fait  donc"? 

AI.l-HKI). 

On  les  paie. 

Ll'    VICOMTi:. 

Quel  absurde  régime! 

LE  (ili.MinAL. 

Alfred,  Dernoval,  j'exige  que  l'alTairc  de  ce  malin  n'ait 
pas  de  suites,  et  j'osjjôre  vous  revoir  après  mon  entretien 
avec  votre  oncle. 

DERNlîVAL,  s'inclinanl. 

Monsieur,  je  suis  à  vos  ordres. 

(il  sort,  lo  t'c-ndrol   le  reconduit.) 
ALFRED. 

Et  moi,  alors,  je  cours  trouver  ma  tante  et  ma  cousine, 
les  prévenir  de  ce  qui  se  passe.  (Au  vicomte.)  Venez. 

LE  VICOMTE,    a  Alfred   qui  l'onlrolne. 

Oui,  tu  as  raison,  je  ferai  mieux  de  m'en  aller;  car  la  vue 
seule  d'un  procureur... 

Ain   :   J'ai   vu   le   Parnasse  des  dames.  {Hieii  de  trop.) 

Si  j'en  vois  jamais  sur  ma  roule... 

ALFRED. 

Ils  sont  supprimés. 

LE  VICOMTE. 

Tout  de  bon? 
C'est  un  prand  liionfait. 
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ALFRED. 

Oui,  sans  lioulc, 
Do  notre  révolution. 

LE   VICOMTE. 
Voici  donc  la  premiùre  chose... 
Que  les  destins  en  soient  loues! 

ALFRED,   à  part. 
Ne  lui  disons  pas,  et  pour  cause. 
Qu'il  nous  reste  les  avoués. 
(Oerneval.  Alfred  elle  vicomte  entrent  dans  l'appartement  à  droite.) 

SCÈNE  X. 
LE  GÉNÉRAL,  GOBER  VILLE.  . 

UN  DOMESTIQUE,  nnnonçnnt. 

M.  le  baron  de  Goberville. 

LE  GÉNÉRAL. 

Qu'il  entre! 

GOBERVILLE,  saluant  le    général,     après   un  moment    de   silence. 

La  Providence,  dont  les  desseins  noua  sont  caches,  a  sans 
doute  eu  ses  raisons,  monsieur  le  général,  pour  que  nous 
nous  retrouvions  eniin,  après  un  laps  de  temps  aussi  con- 
sidérable. 

LE  GÉNÉRAL. 

Oui,  voilà  vingt  années  à  peu  près  que  je  n'avais  entendu 
parler  de  vous. 

GOBERVILLE. 

Vous  devez  me  trouver  bien  changé? 

LE  GÉNÉRAL. 

Je  désire  pour  vous  que  cela  soit. 

GOBERVILLE. 

Et  moi,  s'il  y  a  eu  jadis  entre  nous  des  motifs  de  ressen- 
timent, des  sujets  de  haine,  je  désire,  monsieur  le  général, 
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(]u'ils  soient  hamiis  de  votro  mt^inoii-o  ('(imnic  ji-  l.-sai  cITacés 
(le  la  mieniH'. 

I.K  C.KNKKM.. 

OiKii!  vraiment!  vous  aviv,   (>ii  la  lnuili'  d'oiiltiicr  loiil  ce 


(loHCiivii.i.i:. 

Qui  (le  nons,  monsieur,  n'est  sujet  à  l'errcm?  mais  on 
est  souvent  plus  nu-i'iloire  par  la  n'pai'alion  ipi'on  n'avait 
(^té  eoupal>le  par  roflense;  et  il  me  semble,  monsieur  le 
romte,  (]u'en  donnanl  à  mon  neveu  et  à  madenioisello  votre 
lille  une  partie  de  mes  biens... 

I.K  (ii';M';u\i-. 

Gela  vous  rend,  aux  yeux  du  monde,  paisible  possesseur 
du  reste  :  c'est  comme  si  je  vous  en  donnais  (juitlancc  dans 
l'opinion  publique. 

COBKUVILI.i:. 

Quand  on  a  des  places,  de  l'arj^ent,  de  la  réputation  au- 
près de  certaines  personnes  qui  ont  daigné  m'admettre  dans 
leur  intimité,  et  de  l'estime  dans  plusieurs  journaux  on  je 
travaille  incognito.,  on  tiendrait  à  avoir  im  peu  celle  du 
public;  et  le  mariage  de  mon  neveu  avec  mademoiselle  votre 
fille  peut  seul  me  la  procurer. 

Lie  GKMÔUAF,. 

AIR  :   Ce  modeste   liabit   de  village. 

Quf)i  !  vous  aussi,  de  la  publique  eslimo 
Malgré  votre  or  vous  sentez  le  besoin? 
(A  port.) 

De  notre  âge  éloge  sublime  ! 
Si  le  vicomte  en  <''lait  le  témoin... 
Oui,  rVst  l'honneur  que  seul  on  ronsidcr.' ; 

El  dans  notre  siècle  à  présent 

L'estime  publique  est  si  rlii^rc 
(Montrant  Clobervitle.) 
Qu'il  n'en  a  pas,  même  pour  son  argent  ! 
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(U)m:iivii,i.i:. 
Alliance  honorable  pour  moi,  j'en  conviens,   mais  qui, 
aujounriiui,  i>eul  èlre  utile  pour  vous. 

\.K  GÉ.MÎRAL. 

Comment? 

GOBERVlLI.i:. 

Dans  ce  moment,  vous  êtes  comme   moi  sur  les  rangs 
pour  la  dépulalion. 

LE  GÉNÉRAL. 

Vous,  député! 


GOBERVILLE. 


Pas  encore,  mais  c'est  arrange.  Eh  bien  !  nous  pouvons 
l'être  tous  les  deux. 

LE   GÉNÉRAL. 

Que  voulez-vous  dire? 

GOBERVILLE. 

J'ai  fait  tant  de  bien  depuis  la  clôture  de  la  session,  que 
ma  nomination  est  sûre.  J'ai  pour  moi  les  suffrages  de 
tous  les  électeurs  qui  ont  dîné  chez  moi;  et  si  vous  le  vou- 
lez, leurs  voix,  dont  je  puis  disposer,  jointes  à  celles  de 
vos  amis,  peuvent  également  assurer  votre  succès. 

LE  GÉNÉRAL,    avec  indignation. 

Monsieur,  j'aurais  été  disposé  en  faveur  de  votre  neveu 
(et  je  n'en  étais  pas  éloigné  peut-être),  qu'une  telle  propo 
silion  aurait  suffi  pour  tout  rompre  entre  nous. 

AIR  :  Au  dieu  d'amour,  à  la  jeunesse. 

Les  honneurs  plaisent  à  mon  âge, 
Et  je  serais  fier,  j'en  conviens, 
D'obtenir  le  libre  suffrage 
De  mes  nobles  concitoyens. 
Mais  les  payer  est  un  outrage, 
C'est  cesser  d'être  homme  de  bien. 
Qui  peut  acheter  un  suffrage 
M'est  pas  loin  de  vendre  le  sien  ! 
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SOI-: NE  XI. 
I.i;6  Mr..Mi>;  Jl  I.li:,  ALri{i:i),  Mi  VICOMTi:,  Amis  .lu  BOm-mi 

qui  l'cntouroiil  pt  lo  fûlicitent. 


Alli  :  Uonnoiir,  lioiineui-cl  gloire.  {La  Miictlc  de  Portici.) 

Ail!  qui'Ile  lioiircusc  nouvelle! 
(".(•  choix  si  mérilc 
Uoconnu'n.sc  son  ziMc  ; 
Le  voilà  {l('|iiiin! 

GOBKRVILLn. 

Quoi!  l'on  vient  de  l'élire? 
Quel  collège? 

JULIE. 

Le  ^iei). 
GOIIERVII.KF,    (1    pnrt. 

Ah!  tanl  mieux,  je  respire! 
Ce  n'est  pas  dans  le  mien. 
Moi  son  collègue,  il  va  se  désoler  : 
Quelque  prétexte  qu'il  allègue, 
Il  sera  Lien  forcé  de  m'appelcr 
Mon  honorable  collègue. 

LE  CIiœUR. 

Ah!  quelle  heureuse  nouvelle 
Ce  choix  si  uicrité 
Récompense  son  zcla  : 
Le  voilà  député! 

Ensemble. 

LE  cnœua. 

Sur  cet  heureux  événement, 
Recevez  notre  compliment. 
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LE   GÉNÉRAI,     et  JII.IE. 
Do  cet  heureux  événement 
Que  mon  cœur  est  fier  et  content! 

LE    VICOMTE. 
Non,  je  n'y  comprends  rien,  vraiment, 
Qu  ont-ils  donc  tous  en  ce  moment? 

SCÈNE  XII. 
Les  mêmes;  DERNEVAL. 

goberville. 
Mais,  grâce  au  ciel,  voilà  aussi  des  nouvelles  de  notre 
arrondissement,  mon  neveu  en  arrive;  (a  Demevai. )E1i  bien! 
je  suis  nommé? 

DERNEVAL. 

Non,  mon  oncle. 

GOBERVILLE. 

Et  qui  donc? 

DERNEVAL. 

Le  général. 

GOBERVILLE. 

Dans  deux  collèges  à  la  fois...  et  mes  nombreux  amis? 

DERNEVAL. 

Vous  ont  tenu  parole;  car  monsieur  ne  l'emporte  que 
d'une  ou  deux  voix. 

GOBERVILLE. 

Il  serait  possible!  j'espère  au  moins,  quoique  tu  m'en 
aies  dit  hier  au  soir,  que  j'ai  eu  la  tienne? 

DLRNEVAL. 

Je  vous  en  avais  prévenu,  et  ne  veux  point  vous  tromper; 
comme  mon  parent,  mon  bienfaiteur,  je  vous  respecte,  j  e 
vous  aime,  vous  pouvez  disposer  de  tout  ce  que  je  possède  ; 
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mais   (le  111.111  voit',  (le  ma    coiiscionco,    ci'la 
pas. 


l'.li  liicii  !  lit  si'i-as  doslii'i-iU'!  voilà  ce  iiu'il  y  a 


COIIKIIMI.I.i:. 

lit  Si' ras  ( 

loslii'iMU''  !  voilà  Cl 

i.v.  (;i;m;kai,. 

jui    vous 

Iroiiipo,    m  iiisio 

('.'(•si   ce   qui    vous    Iroiiipo,    m  iii.siour  ;  il    ii  \  aura  ncn 

IKTlIll. 

Goni!:uviM.K. 
QiK'  vouloz-vous  (lire? 

LK  (;i';N|';IIAL,  spnnnl  In  main  de  Dornovnl. 

Que  je  ne  punis  poinl  les  onlanls  des  laiilcs  de  leur  porc-, 
cl  que  le  mérite  et  l'Iioiineur,  partout  où  ils  se  trouvent, 
ont  droit  à  noire  eslinie.  Oui,  (.Monimni  sa  femme.)  vous  avez 
la  nôlrc,  celle  de  mon  neveu,  cpii  renonce  pour  vous  à  tous 
ses  droits;  et  si  ma  fille  vous  aime,  quoi(iu'il  m'en  coule 
encore  de  renoncer  à  des  idées  qui  m'étaient  chères,  je  les 
sacrifie  sans  hésiter  au  bonlicur  de  mes  cnlanls. 

ni-RM-VM.. 

Ah  !  monsieur! 

ALFRKI). 

0  le  meilleur  des  hommes!  (au  vicomte.)  Ehjjicn!  que 
dites-vous  de  tout  cela  ? 

r.K  VICOMTE. 

llicn;  j'en  ai  déjà  laut  vu,  (pie  je  commence  à  m'y  ha- 
bituer. 

LE  GÉMÎRAL. 

El  nous,  mes  amis,  mes  concitoyens,  qui  après  tant 
d'orages,  sommes  enfin  arrivés  au  port,  et  qui  goûtons,  à 
l'abri  du  trône  et  des  lois,  cette  liberté  sage  et  modérée 
que  tous  nos  vœux  appelaient  depuis  quarante  ans,  conser- 
vons-la bien;  nous  l'avons  payée  assez  cher.  Toujours  unis, 
toujours  d'accord,  ne  songeons  i)lus  au  mal  qu'on  a  fait, 
ne  voyons  que  le  bien  qui  existe,  éloignons  les  tristes  sou- 
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venirs,  et  disons  tous,  dans  la  Fiance  nouvelle  :  (Tendant 

une    main   i  Derno?al.)  Union  (.Montrant  dans  le  coin  opposé  Gobervillo 
resté  seul,  et  le  regardant  d'un  air  do  pitié.)   Ol  Oubli. 


LK   CIIOKIII. 
Ail!  quelle  heureuse  nouvi 
Ce  choix  si  mérité 
Récompense  son  zèle  : 
Le  voilà  député! 
Sur  cet  heureux  événement, 
Recevez  notre  compliment. 


LE 

BARON    DE  TRENCK 

COMÉDIH-VAUDEVILLE    EN    DEUX    ACTES 
EN   SOCIÉTÉ    AVEC    M-   GERMAIN    DELAVIGNE 

Théâtre  de  S.  \.  R.  Madame.  —  14  Octobre  1828. 


rKUSONNAGlvS.  ACTEURS. 


1,E   COMTE    DK     I,E  \V  RM  n  F.ll  i; ,    gouvornrur    do 

MnKileliiiurg M.M.     Oimimkuii.. 

LEBAIKiN    l)K     MCMlORK,    .•  imnniiiiiinl    .le    In 

cilnil«llo l'KH  VILLE, 

KUIIIlliniC,  l.nro.i  .lo    riUCNC.K Allan. 

REVNOLD,  fils  du  gouverneur Desphéaux. 

BA  LIMAS  ARD,  musicien  de  la  g. iriiisoii LK(;iiam). 

KRANTOIS,  soiJnl BniENWE. 

LA    COMTESSE    DE    LINTIIAL,     s.piir    do    rrr- 

ilori.- M'"'-*   TiiKDiMMiK. 

EMMA,  liae  du  gouverninir D  o  n  m  E  l' i  L. 

Dames  et  Jeones  Gexs  de  la  yillc.  —  Soldats. 

A  .Magdebourg,    au   premier  nclc,  d.ins  l'hùlel  du  gouverneur.  —    Dnns    la 
cilndellc,  au  deuxième  iicte. 


, 


LE 


BARON  DE  TRENCK 


ACTE    PREMIER 


Un  salon  élëgant.  —  Au  lovor  du  rideau  le  gouverneur,  assis  sur  le  devant 
da  tbéùtre,  ;i    droite  de  l'acteur,    est  occupé  ù  lire  une  gazette. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LEWEMBERG,  REYNOLD. 


REVNOLn,    entrant. 

Mon  père,  voici  tm  mililaii-e  <[ui  demande  à  vous  parler. 

LEWE.VBEBG, 

A  moi"? 

REVNOLn. 

A  monsieur  le  gouverneur...  cl  comme  il  n'y  en  a  qu'un 
dans  la  ville  de  Magdebourg,  M.  le  comte  de  Lewemberg, 
première  autorité  du  pays,  représentant  Sa  Slajesté  Fré- 
déric II  roi  de  Prusse... 

LEWEMBEKG. 
Ain  du  vaudeville  de   la  Robe  et  les  Boites. 
De  ces  titresjc  te  dispense, 
Et  tu  m'as  l'air,  ea  les  citant. 
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D'un  iM'iMiiiliiil'',  ciii  lii.'ii  il' 


M.y  (<>\,rr  n'i-st  pas  (•loiin.uil. 
Ma  main  Iranscril,  sans  nnu'tlr.;  um'  clausi', 

Les  V(^livs;  il  vous  voyez  l)iin 

tjn'il  m'en  osl  ivslé  ()nf|(jue  cliosc; 
Il  en  rsl  tant  «lonl  il  n.>  r.sl.-  li.n  ! 
I-KWICMBICHG. 

Rovnnld!...  Depuis  quo  co  }^aillard-là  cstsorli  des  pAgcs, 
il  n'y  il  pas  moyen  do  le  faire  laire...  Dis  à  ce  militaire 
d'oiilrcr. 

RKV.NOI.I). 

Pourquoi  n'iriez-vous  pas  plulol  lui  parler? 
LinvEMiiEiu;. 

Est-ce  que  ce  serait  convenable? 
nmNOLn. 

Oui,  mon  père;  parce  que  je  Tai  bien  reconnu.  C'est  M.  îc 
major  de  Muldorf,  le  commandant  de  la  citadelle.  Il  est  ca- 
pable devons  tenir  une  heure  dans  ctt appartement,  et  cela 
nous  gène,  ma  sœur  et  moi.  Nos  camarades  (]uc  j'ai I ends 
vont  arriver;  nous  n'avons  pas  d'autre  pièce  pour  le  bal  de 
ce  soir,  et  pour  la  surprise  que  nous  vous  préparons. 

LEWKMBEUG. 

Eh  !  laisse-moi  donc  tranquille  ! 


Belle  surprise  en  vcrilé, 
Lorsque  voire  langue  indiscrète 
Depuis  huit  jours  m'a  loul  coulé  ; 
Vous  l'auriez  mis  dans  la  gazelle  ! 

REVNOLD. 

Tenez,  franchement  entre  nous, 

Nous  aimons  mieux  tout  vous  apprendre... 

Un  vieux  général  tel  que   vous 

Esl  trop  diflicile  à   surprendre. 
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LEWEMBERG. 

Flatteur! 

REYXOLD. 

Je  vais  donc  aller  dire  au  commandant  de  la  citadelle... 

LEWEMBERG. 

D'entrer  sur-le-chanij)...  il  n'est  pas  fait  pour  attendre. 

REYXOLD. 

Chez  lui,  cependant,  on  attend  bien  autrement...  ne  fût-ce 
ipie  CCS  pauvres  prisonniers, 

LEWEMBERG. 

Reynold!...  vous  avez  entendu? 

REYXOLD. 

Oui,  mon  père...  mais  il  me  vient  une  idée  de  profiter  de 
sa  visite.  Nous  n'avons  pour  ce  soir  qu'un  orchestre  d'ama- 
teurs, c'est  tout  dire...  Si  le  commandant  voulait  nous 
prêter  la  musique  de  son  régiment?... 

LEWEMBERG, 

C'est  bon,  c'est  bon! 

REYXOLD. 

A  cette~coudition-là,  je  lui  donne  audience,  (ii  va  au-dovant 
de  M.  de  Muidorf  qu'il  introduit.)  Entrez,  entrez,  monsieur  le 
major...  c'est  grâce  à  moi  que  vous  parlez  au  gouverneur; 
car  il  ne  le  voulait  pas...  Je  cours  retrouver  ma  sœur. 

(il  sort.) 

SCÈNE   II. 
MULDORF,  LEWEMBERG. 

MLLDORF. 

Ces  jeunes  aspirants  sont  si  aimables! 

LEWEMBERG. 

L'ne  tète  si  chaude,  si  ardente! 


loi  ('  ()  M  K  I)  I  K  S  -  V  A  U  U  U  V 1 1.  L  K  S 


Ml  I.hOlir,  froi.lomoiil. 

Ail  !  i)ions('ij>iioiir!  pom-  de  rcloiir<lcrii',  nous  aulros  Al- 
IiMuaiitls...  Voilà  (.'oinnuî  j't'luis  aiilrofois,  avant  d'cHn'  cmn- 
niantlaiil  dc^  l'imporlanti-  ciladcllo  do  Magdohourg;  la  plus 
brllf  prisnii  (le  ri'jiropo,  j(«   iii'tMi  vaiili'. 

I.KWICMIIKIU;. 

!•:!  .iiu'llos  noiivoUos  ■? 

.MII.DOUI',   ,\  iloiiii-voii. 

D'iinportanlcs...  Le  prisomiiiT  d'I^iul  a  voulu  s'ôcliappor 
hier  soir. 

i.Kw  i;.\riii;iu;. 
Oui?  le  jeune  Frt'cléric?  le  Ijaroii  de  Trenck? 

Ml  I.DOIIK. 

Lui-niùnic...  c'est  un  diable. 

I.KWK.MUERfi. 

Je  vous  en  avais  prévenu...  ni  grilles,  ni  verrous  ne  peu- 
vent lui  résister...  c'est  une  adresse,  une  imagination,  une 
intrépidité  extraordinaires...  c'est  le  génie  de  l'évasion  !... 
Il  Col  descendu  de  la  forteresse  de  Spandau...  cent  cinquante 
pieds  de  hauteur...  sans  cordes,  sans  échelle,  on  ne  sait 
pas  conimenl.  Plongé  dans  les  cachots  de  Custrin,  enterré 
vivant,  il  s'est  frayé  un  clieniin  par-dessous  les  fortifica- 
tions...  Nulle  part,   entin,  on  n'a  pu  le  garder. 

MULDOHF. 

C'est  ce  qui  fait  que  j'y  mets  de  l'amour-propre...  cela  me 
coûte  moins  qu'à  un  autre,  parce  que  j'ai  l'amour  de  mon 
état...  Il  y  a  des  gens  qui  naissent  poètes,  orateurs,  géné- 
raux d'armée...  moi  j'étais  né  gouverneur  de  prison,  c'est 
ma  vocation. 

AIK  du  vaudeville  du  Dîner  dr  f/arçoiu. 

Dos  mon  enfance  je  révais 
Grilles,  verrous  et  barricades  ; 
El  dans  le  collège  où  j  étais, 
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.r<iirriiiais   loiis  ini;";   rainaïad.-;. 
JLs  prisoiiiikr.s  fout  mon  bniilieiir, 
Nul  aulre  que  moi  n'en  approche,..' 
El  loujours  en  bon  gouvernmir, 
J'ai  leur  souvenir  dans  mon  conir, 
Va  K'ur  liberté  dans  ma  poclic  ! 

Aussi,  je  suis  trop  heureux  de  posséder  M.  le  baron  de 
Trcnck...  je  le  regarde  comme  un  sujet  précieux,  qui  do"t 
me  faire  honneur  dans  le  monde,  et  me  donner  l'occasion 
d'exercer  mes  talents...  ma  seule  crainte  est  qu'on  ne  le 
melle  trop  tôt  en  liberté. 

LEWEMBEUG. 

N'ayez  pas  peur  :  il  est  prisonnier  pour  longtemps. 

MULDOnF. 

Vraiment  ? 

LEWEMBERG. 

Pour  le  reste  de  ses  jours. 

MULDORF. 

C'est  très-bien;  mais  en  même  temps  c'est  fort  extraoi'- 
(linaire,  parce  qu'un  joli  cavalier,  un  ancien  page  du  Roi, 
qui  a  de  la  naissance,  de  la  fortune...  On  devrait  me  dire, 
au  moms,  pourquoi  je  le  retiens  ainsi. 

I.EWEMItEUG. 

A  (pioi   bon? 

MLLDORK. 

Pour  ma  dignité  d'iionnne  et  de  commandant  de  prison; 
parce  que  pour  moi,  qui  exerce  d'inclination  et  avec  en- 
thousiasme, il  est  humiliant  de  ressembler  à  un  verrou,  qui 
ferme  toutes  les  portes  sans  savoir  pourquoi. 

LEWE.MUERG. 

Il  faut  croire,  mon  cher  major,  ipi'il  y  a  des  raisons  im- 
portantes... des  raisons  d'État. 
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MIIDOIIK. 

Que  vtnis  cnnnnissoz,  j'oii  suis  sur;  l'I  vous  on  s:ivc/  l.'i- 
dcssus  plus  que  nioi. 

i.i:\vi:Miii;nG. 
C'est  ]>ossiblo...  mais  comme  je  ne  puis  le  dire... 

MULDOIIF. 

Cola  rovii'ul  oxaclemonl  au  même. 

LKWK.MIIKIU;. 

lui  atleiulanl,  les  derniers  ordres  (|ue  j'ai  reçus  île  la  cour 
sont  d'une  extrême  sévérité,  et  je  dois  vous  en  faire  pari... 
Défense  de  le  laisser  communiquer  avec  qui  que  ce  soil,  et 
injonction  expresse  d'arrêter  sui-le-clianqi  les  personnes  (pii 
pourraient  l'aider  à  s'évader. 

MULDOIVF. 

Voilà  (pii  est  embarrassant;  car  s'il  en  est  ainsi,  je  crains, 
monseigneur,  d'avoir  quehiu'un  à  arrêter  dans  votre  mai- 
son. 

LEWKMnKIlG. 

Que  me  dilcs-vous? 

MLLDORF. 

C'est  à  ce  sujet  que  je  venais  vous  consulter.  La  citadelle 
de  Magdebonrg,  qui,  grâce  au  ciel  et  à  son  commandant, 
est  imprenable,  comme  chacun  le  sait,  n'est  de  ce  côté  sé- 
parée de  votre  hôtel  que  par  un  bras  de  la  rivière,  sur  le- 
quel j'ai  seul  le  droit  de  me  promener...  Hier,  dans  la  soi- 
rée, d  me  prit,  par  hasard,  la  fantaisie  de  faire  le  tour  des 
forlitîcations,  parce  qu'il  faut  qu'un  commandant  ait  tou- 
jours l'ai:-  d'inspecter. 

LENVKMliEKG. 


Bravo  ! 


AIH  du  ilcnagc  de  Garçon. 


J'approuve  votre  surveillance, 

Pour  un  commandant  c'est  fort  bien. 
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ftIULDORF. 

Promenade  sans  conséquence... 

Mais  quand  même  on  ne  verrait  rien, 

Ou  se  montre  ;  et  cela  fait  Lien. 

L'aspect  seul  d'un  fonctionnaire 

Met  lin  aux  conspirations  ; 

Car  lorsqu'il  nous  voit,  le  vulgaire 

Croit  toujours  que  nous  le  voyons  ! 

J'aperçois  uno  espèce  de  matelot,  qui,  couché  sur  le  pa- 
rapet, fumait  tranquillement  sa  pipe,  et  au  moment  où  je 
crie  à  mon  canot  d'avancer,  il  y  saute  le  premier  ,  me 
donne  la  main  pour  descendre,  et  s'empare  des  rames... 
Nous  passons  devant  toutes  les  sentinelles,  sous  le  feu  de 
toutes  les  batteries  ;  j'examinais  avec  attention,  tandis  que 
mon  gondolier,  tout  en  fredonnant  une  petite  tyi-olienne, 
dirigeait  la  barque  vers  l'autre  bord  et  du  côté  de  votre 
hôtel.  Tout  à  coup  il  aperçoit  à  uno  de  vos  fenêtres  une 
écharpe  rouge  qu'agitait  une  main  invisible...  il  se  lève, 
et  me  dit  :  «  Monsieur  le  commandant,  je  suis  obligé  de 
vous  quitter;  je  vous  remercie  de  votre  canot,  sans  lequel 
je  n'aurais  pu  traverser  ce  bras  de  rivière,  et  de  votre  com- 
pagnie, sans  laquelle  je  n'aurais  pu  échapper  aux  mousquets 
de  vos  sentinelles...  »  Je  lui  dis  avec  beaucoup  de  sang- 
froid  : 

AIR  du   Fleuve  de  la  vie. 

Mais  qui  donc  êles-vous,  de  grâce? 

—  Moi  ?  le  baron  de  Trenck.  —  0  ciel  1 
Puis  s'élançant  avec  audace, 

Comme  autrefois  Guillaume  Tell, 
Il  pousse  ma  barque  et  s'écrie  : 

—  Adieu,  monsieur  le  commandant, 
Sans  moi  descendez  maintenant 

Le  fleuve  de  la  vie! 

Et  je  descendais  toujours  en  criant  :  Arrêtez  !  ce  qui  pro- 
bablement n'aurait  servi  à  rien,  si,  par  bonheur,  un  jeune 
musicien  de  la  garnison,  Hallhasard,  un  ivrogne,  qui  était 
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en  faille,  ol  (lui,  avec  une  domi-doiizaine  do  ses  cama- 
rades, revonail  de  la  piiiiij;u<>llo  a|)r^s  le  raiipcl  soiin(^, 
n'oùl  harrc"  le  passage  au  fugitil',  el  ne  l'eiH  ranien(^,  non 
sans  peine,  à  la  citadelle,  où  je  l'ai  n'-inslailé  avec  un  sur- 
croil  de  grilles  et  de  verrous. 

I.KWKMIIKRC. 

Quelle  aiulacc!...  el  vous  ci'oye/,  ipie  e(>lle  éeliiii-jie  élail 
un  signal?...  iiu'il  y  avait  intelligence  eiili'e  lui  el  les  gens 
de  ma  maison? 

Ml  i.noiu'. 

Kii  lail  d'intelligence,  si  loulelois  la  mienne  n'est  pas  en 
diM'aut,  je  puis  altirMier  (pie  le  gaillard   n'en  inaïupie  point. 

I.EVVKMnKIlG. 

Kt  vous  i-appelez-voiis  (pielle  fenêtre? 

MLl.OOllK. 

La  troisième  du  ju-einier  étage. 

i.i:\vt:Mni:no,  ù  pmt. 
0  ciel!...   (iinut.)  Il   suffit;  je  verrai...  j'interrogerai,  el 
vous  rendrai  compte...  Taisons-nous...  c'est  ma  lille. 

SCÈNE   III. 
E.MMA,  MULDORI-,  l.l":WEMBERG. 

EMMA,   entrant  por  la  droite,  et  saluant  .Muldorf. 

Monsieur  le  major,  je  viens  d'apprendre  par  mon  fi-ère 
que  vous  (Hes  ici,  Cl  j'espère  bien  que  vous  nous  i-eslercz... 
que  vous  daignerez  as.sistcr  à  notre  bal. 

MULnORF. 

Impossible,  mademoiselle;  les  devoirs  de  ma  place... 
aujourd'hui  surtout,  je  ne  puis  m'absenter...  (a  demi-voix  à 
i.ewemberg.)  de  peur  quc  d'autrcs  n'en  fassent  autant.  (Haut.)  Et 
d'ailleurs,  rpiand  il  y  a  seulement  nne  dcmi-lieui-e  que  je  suis 
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hors  de  prison,  je  rae  trouve  gêné  et  mal  à  mon  aise,  je 
ne  suis  plus  libre  ;  il  me  faut  mes  grilles  et  mes  ver- 
rous... 

EMMA. 

Pour  respirer  tranquillement 

MULDORF. 

Comme  vous  dites. 

EMMA. 

Daignerez-vous  au  moins  accueillir  notre  pétition  ? 

MULDORF. 

Et  laquelle  ? 

EMMA. 

Nous  envoyer  pour  le  bal  les  musiciens  de  votre  régi- 
ment... Est-ce  que  mon  père  ne  vous  en  a  pas  parlé  ? 

LEWEMBERG. 

Non  vraiment,  je  l'avais  oublié...  j'avais  d'autres  choses 
en  tète. 

MULDORF. 

Mademoiselle!  trop  heureux  de  vous  être  agréable...  Je 
vous  donnerai  ce  soir  Balthasard  et  quatre  de  ses  cama- 
rades. 

AIR  de  la  Valse  des  Comédiens. 

Je  veux  payer  sa  conduite  exemplaire  ; 
Je  l'enverrai...  pour  lui  c'est  un  honneur. 

EMMA. 
De  notre  hal  l'orchestre  militaire 
Va  redoubler  l'éclat  et  la  splendeur. 
Jadis,  mon  père,  au  sein  de  la  victoire 
Ce  bruit  guerrier  vous  a  fait  tressaillir; 
S'il  fut  pour  vous  le  signal  de  la  gloire, 
Qu'il  soit  pour  nous  le  signal  du  plaisir! 

Scribe.  —  OEuvres  complûtes.  Il"»;  Série.  —  18°>»  Vol.  —  7 
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l'iisniihle. 

Ml  I.DOUK. 
Par  r.<    si-rviro  li.iiniix  (!<•  ymis  (•uinpl.iiri', 
A  Kallliasaril  je  ferai  roi  lioiiiicur; 
Puisse  en  effel  i'i>rrlieslre  mililaire 
De  viiln-  liai  aii^'iueiiler  la  s)t!en(lciir. 

i.i:\vi:mhi:u(;  et  i:mma. 
A  nos  danseurs  vous  iHcs  mit  <]•■  plaire, 
De  leur  (jailè  vous  aurez  loiii   riiniiiiciir  ; 
Ue  n<ilre  hal  IVirrliosIre  militaire 
\:\  ro.louljlrr  l'edai  el   la  splnidrur ! 

(Muldorf  sort.) 


SCENE  IV. 
EMMA,  LEWI'MBJÎRG. 

liMMA. 

("-oinmcnt,  mon  \h'vc,  vous  ne  lui  aviez  rion  dil  de  uolre 
orclicàtre  ?...  Voilà  comme  vous  êtes;  vous  oiilillcz  toujours 
les  ciioses  essentielles  ! 

LKWEMBEUG. 

Tu  crois? 

EMMA. 

Ah!  mon  Dieu,  oui  ! 

LEWE.MBERG. 

C'est  possible  ;  car  il  en  est  une  très-imporlanle  dont  je 
ne  t'ai  pas  encore  fait  pari...  J'ai  reçu  des  ordres  de  la  cour 
qui  le  concernent. 

EMMA. 

Moi!  vous  voulez  rire...  Kl  quels  sont  ces  ordres? 

LEVVEMBERG. 

D'arrêter  sur-le-champ,  et  de  conduire  à  la  citadelle  les 
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)iorsonnc5  qui  oiilroliondi-aienl  la  moindre  iiUclligoncc  avec 
U's  prisonniers. 

KMMA. 

Ail!  mon  DitMi  ! 

I.i;WEMHER(;. 

I-^l  il  y  en  a  un...  un  jeune  homiiie,  (pii  a  [on\é  de  s'c- 
.•'lapper. 

EMMA. 

Vraimeul  ! 

LKWEMBERG. 

Mais  il  a  été  repris. 

EMMA. 

0  ciel  ! 

LEWEMBERG. 

Tu  le  connais  ? 

EMMA. 

Non,  mon  père,  je  ne  sais  qui  il  est,  j'ignore  son  nom... 
ji'  l'ai  à  peine  vu. 

Alli    :    Ainsi  que   vous,  je   veux,   mademoiselle. 

Je  sais  qu'il  peut  être  coupable  ; 
Mais  il  parait  si  malheureux  ! 
Pourrais-je  donc  être  blâmable 
De  déplorer  son  destin  rigoureux  ? 
Non  que  je  prenne  sa  défense  ; 
Mais  la  justice  en  ses  arrêts 
Peut  avoir  des  torts...  et  je  p'ense 
Que  la  pitié  n'eu  a  jamais. 

LEWEMBERG. 

D.'puis  quand,  cl  comment  s'est-il  offert  à  tes  yeux  ? 

EMMA. 

Ah  !  mon  Dieu!  je  vais  tout  vous  raconter...  Il  y  a  bien 
longtemps,  il  y  a  deux  ans,  en  plein  hiver,  je  voyageais 
avec  ma  tante;  et  nous   nous  rendions   à  Berlin...  A  la 
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porU"  {Vmw  ;niliiTj;c  de  Slalclil,  fl  |icii(liiiil  iiu'oii  rcinyail, 
nous  voyiiiis  des  soldais,  une  cscdrU;  iiiii  rlail  aii'cMéc.  On 
nous  aiiproiid  (|ii'iiii  beau  jeune  liomino,  un  prisonnier 
d'Klal  (]ue  l'on  conduisait,  venait  de  tomber  de  clieval,  de 
se  casser  la  jambe,  et  qu'il  n'y  avait  point  de  chirurgien 
dans  cel  endroit...  Nous  avions  avec  nous  Webcr,  notre 
jeune  domeslitpie.  Je  le  luii'  de  iikuiU  r  dans  la  chambre 
de  ce  pauvre  jeune  bouuue,  de  lui  dire  que  delà  première 
ville,  nu  du  lu'emier  village  OÙ  nous  allions  passer,  nous  lui 
enverri<uis  du  uKMule  et  îles  secours  ;  (ju'enfm  nous  ferions 
tout  pour  le  sauver...  Ou  riMli-sceud  nu  instant  après  ;  on 
ouvre  la  portière  de  notre  v(iilui-(>...  I']li  bien  I  m'écriai-je, 
et  le  prisonnier  ?...  «  Le  prisonnier  »,  me  répondit  (piel- 
qu'un  (jui  avait  le  chapeau,  la  livrée  et  le  manteau  fourré 
de  Weber,  «  le  prisonnier  va  bien,  grâce  à  vous,  mademoi- 
selle; il  est  libre,  et  n'oubliera  jamais  ce  qu'il  vous  doit...  » 
Je  voulus  jeter  un  cri...  ■<  Silence!  je  ne  puis  dire  un  mot  de 
plus;  mais  duss6-je  y  perdre  la  vie,  je  ne  quitterai  point  la 
Prusse  sans  vous  voir  encore,  et  vous  remercier.  »  En  ache- 
vant ces  mots,  il  referme  la  portière;  et  s'adressant  au  pos- 
tillon, qui  était  déjà  à  cheval  :  «  Postillon,  partez.»  La  voi- 
ture roule  ;  il  s'élance  derrière,  cl  traverse  l'escorte  de  gre- 
nadiers qui  se  range  des  deux  côtés  de  la  route,  pour  nous 
laisser  passer. 

LKWEMBERG. 

Je  le  reconnais  là...  Et  il  n'a  pas  tenu  la  promesse  qu'il 
l'avait  faite  de  te  revoir  encore,  et  de  te  remercier? 

EMMA. 

Ah!  mon  Dieu!  si...  cl  voilà  ce  qui  me  désole  ;  car  c'est 
cela,  j'en  suis  sûre,  qui  a  été  cause  de  sa  perte.  Quelques 
semaines  après,  à  l'Opéra  de  Berlin,  un  jour  de  grande 
représentation,  nous  étions  dans  notre  loge  ;  la  porte  s'ouvre  ^ 
je  vois  paraître  notre  jeune  inconnu,  en  uniforme  des  gardes, 
avec  de  riches  épaulcttes,  et  chamarré  de  cordons...  «  Ma- 
demoiselle, me  dit-il,  je  vous  avais  bien  dit  que  je  viendrais 
vous  remercier.   C'est  pour  cela  que,  depuis  huit  jours,  je 
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suis  resté  à  Berlin;  que  partout  je  vous  ai  suivie;  aujourd'hui 
seulement,  j'ai  pu  vous  aborder...  »  Dans  ce  moment,  ses 
veux  rencontrent  ceux  du  Roi,  dont  la  loge  était  en  face  de 
la  nôtre...  Il  s'écrie  en  s'enfuyant  :  «  Sa  Majesté  m'a  vu  ; 
adieu...  c'est  fait  de  moi!  »  Et  il  disparait...  Mais  quelques 
minutes  après,  le  bruit  circulait  dans  la  salle  qu'un  jeune 
oflicier  venait  d'être  arrêté,  et  je  pensai,  hélas  !  que  c'était 
le  mien. 


lewembkhg. 


Comment  ! 


EMMA. 

Je  veux  dire  :  le  nôtre. 


LEWEMBERG. 


Et  depuis  ? 


EMMA. 

Deux  ans  se  sont  écoulés  sans  que  j'en  aie  entendu 
parler.  Vous  avez  été  nommé  gouverneur  de  cette  ville,  où 
nous  sommes  venus  habiter  près  de  la  citadelle. 

AIR  :  De   l'aimable  Thémiie. 

Lorsque  de  ma  fenêtre 
Où  j'étais  sans  témoin, 
J'ai  cru  le  voir  paraître; 
Mais  de  si  loin...  si  loin. 
Que,  pour  être  sincère, 
Si  je  l'ai  reconnu... 
Je  vous  jure,  mon  père, 
Que  c'est  sans  l'avoir  vu. 

Aussi,  je  n'étais  pas  bien  sûre  que  ce  fût  lui,  sans  ce  livre 
qu'avant-hier  vous  m'avez  apporté  vous-même. 

LEWEMBERG,    le    prenant. 

Qu'est-ce  que  c'est?  Histoire  de  f Homme  au  masque  de 
fer...  un  volume  que  j'avais  prêté  au  major  de  Muldorf,  qui 
voulait  y  étudier  la  manière  de  garder  les  prisonniers  d'État. 
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i:.MM\. 

I"]li  liit'u!  lunn  |M'ri' ;  voyi'/.  vous-inoiiic,  I;'i...  aux  (liMMiii'n's 
paovs. 

m:\vi:  M  m:  lu;. 

Oiii'l((iics  liL;ii(\s  (-ci'ili's  à  la  main,  fi-isniit.)  «  Si  vous  n'avez. 
"  |tas  ouhlic  raul)iM-go  do  Stafold  ol  la  loj^e  do  l'Opora,  lisez 
..  ces  mois  (pie  vous  soûle  pouvez  comproudro.  »  (s'intnrrom- 
pniii.)  Qu'osl-ce  (pie  cola  voul  dire?  (continunni.)  «  Ce  livro, 
«  «pii  appai'lionl  à  (piolqu'un  de  votre  maison,  lomhora  p(Mil- 
«  être  onli'o  vos  mains,  .l'ose  niihno  espérer  que  le  sujet 
«  vous  engagera  à  le  lire  jus(pi";'i  la  lin.  Depuis  plusieurs 
»  mois,  je  vous  aperçois  lnus  les  jours...  Quoique  bien  loin, 
M  je  suis  près  de  vous;  cl  celle  seule  raison  m'engage  à 
«  rosier  dans  le  lieu  où  je  suis  ;  car  je  n'ai  pas  l'habitude 
«  de  demeurer  aussi  longtemps  dans  le  môme  endroit...  » 

(S'interrompnni.)  Eh  bion  !  par  exemple!  (Cominuont.)    "  Que    le 

«  moindre  indice,  que  le  moindre  .signal  de  vous  m'apprenne 
«  que  vous  vous  intéressez  à  ma  liberté.  Je  l'aurai  Ijienlôt 
«  recouvrée;  et  je  me  présenterai  chez  votre  père  pour  vous 
«  offrir  ma  main  ot  ma  fortune.  »  -(.v  Emma.)  Et  tu  n'as  pas 
craint  de  lui  avouer?... 

KM.MV. 

Que  je  tremblais  pour  ses  jours...  lui  qui  voulait  se  pré- 
senter devant  vous  comme  un  lils. 

LEWE.MBI'RG. 

Jamais...  c'est  impossible. 

E.M.MA. 

0  ciel!...  est-ce  que  sa  naissance,  sa  famille?.., 

LKWEMBIÎRG. 

Elle  est  aussi  illustre  que  la  nôtre. 

EMMA. 

C'est  donc  sa  fortune  ? 

LEWEMBERG. 

Il  est  plus  riche  que  nous. 
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KMMV. 

11  a  donc  eoniiiiis  ([ueliiue  laulc  Ijion  grave?...  et  le  crime 
tlonl  on  le  j)unil... 

I.KWKMUKUG. 

N'est  ([ne  trop  e\cn>al)le,  cL  ne  lui  oterait  rien  de  l'esliine 
dn  monde;  mais  il  esL  des  personnes  ([ui  ne  ponvaienl,  qui 
ne  devaient  pas  lui  pai'donncr...  Je  ne  puis  t'en  dire  davan- 
tage; et  crois-moi,  ma  fille,  pour  ton  bonheur  et  pour  le 
mien,  ne  pense  plus  à  (pielqu'un  qui  doit  passer  le  reste  de 
ses  jours  dans  la  captivité. 

EMMA. 

Mais  puisqu'il  on  sort  ([uand  il  veut. 

LKWK.MIIKIU;. 

Je  te  le  répèle,  mon  enfant... 

Ain  :  l'owv   ]c   ti'ouvor   j'arrive  d'Allemagne.    {Yelva. 

B:iiiiiis  une  tristesso  vainc; 
Co  jeune  étourdi  l'uubliia. 

EMMA. 

Non,  il  m'aime,  j'en  suis  certaine. 

LEW'EMBERG. 

Va  la  preuve? 

EMMA. 

C'est  qu'il  est  là. 
Quand  il  pourrait  disparaître  au  plus  vite, 
11  aime  mieux,  pour  me  prouver  sa  foi, 
lU'sler  captif  prés  da  lieux  que  j'habito 
Que  d'être  libre  loin  de  moi! 
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soi<:m<:  v. 

IllCVNCM.ll,    eorliinl    do   l'niiixirtoiiiPiit  A    gnuclie  ;     J'IM.MA, 

Ll'WKMUKUC. 

RKVNOI.l). 

Ma  sœur,  ma  simur!  boniio  iiduvcllc  Nous  no  inaïKinc- 
rons  pas  de  jolies  danseuses,  car  il  nous  en  arrive  des  pays 
(^tranp^ers.  Une  voyageuse  que  j'ai  reconnue;  ton  ancienne 
amie  de  pension,  la  comtesse  de  Linllial. 

K.MMA. 

Que  je  n'ai  pas  vue  depuis  si  longtemps! 

nEVNOLD. 

Je  le  crois  bien  :  elle  revient  de  France,  où  elle  a  perdu 
son  mari,  il  y  a  un  an. 

i:mm\. 

Il  parait  que  celle  nouvelle-là  l'intéresse? 

nrcv.Nou). 
Pour  elle,  certainement  ;  parce  qu'une  veuve  jeune  et 
jolie...  et  puis  une  amie  de  ma  sœur!...  Elle  ne  passe  qu'un 
jour  ou  deux  à  Magdcbourg...  mais  je  n'ai  pas  voulu  qu'elle 
descendit  à  l'auberge.  Je  lui  ai  otïert  notre  liotcl  en  Ion 
nom,  cl  en  celui  de  mon  père. 

LE\VEMBER(;. 

Et  tu  as  bien  fait...  La  comtesse  de  Linlhal?  n'élail-ce 
pas  la  dame  d'honneur,  la  favorite  d'une  de  nos  princesses? 

KMMA. 

De  la  sœur  du  roi...  oui,  sans  doute;  elle  jouissait  da 
plus  grand  crédit. 

LEWEMBERG. 

Ne  pourrait-on  galamment  lui  donner  à  entendre  que  le 
bal  de  ce  soir  est  en  son  honneur? 
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REYNOI.D. 

Jo  m'en  chargi''. 

LEWEMBERG. 

Mais,  attends  donc...  La  comtesse  de  Linthal!...  la  com- 
tesse de  Linthal!...  Je  crois  me  rappeler...  N'était-elle  pas, 
avant  son  mariage?... 

UEYNOI.n. 

Mademoiselle  de  Trenck...  nne  illustre  famille!  la  fille  de 
ce  vieux  baron  de  Trenck,  mort  depuis  longtemps,  et  qui 
n"a  laissé  que  deux  enfants,  la  comtesse  et  son  frère  Fré- 
déric, qui  servait  avec  moi  dans  les  pages. 

LEWEMBERG,    à    part. 

Ah!  mon  Dieu! 

REYNOLD. 

Qu'est-ce  donc? 

LEWEMBERG. 

Rien...  Mais  vous  auriez  dû  me  consulter  avant  de  faire 
une  pareille  invitation.  On  va  savoir  que  c'est  chez  moi  que 
la  comtesse  de  Linthal  est  descendue.  Cela  se  répandra  dans 
la  ville.  Il  ne  manquera  pas  de  gens  qui  l'écriront  à  Berlin  ; 
et  Dieu  sait  ce  qu'on  en  pensera  à  la  cour! 

REYXOLD. 

Où  est  le  mal  de  recevoir  une  jolie  femme,  de  lui  donner 
un  bal? 

LEWEMBERG. 

Le  mal,  le  mal!...  Vous  êtes  dos  enfants,  qui  ne  savez 
pas  comme  moi  jusqu'à  quel  point  un  bal  peut  compromettre 
un  homme  d'État. 

REY.NOLD. 

.4 /fi;  Venez,  mon   pore,   ali  !  vous  serez    ra\i.  {Les  Inse'parablct.) 
Que  rraignez-vous?  je  n'y  vois  que  plaisir. 

Chez  nous  les  attraits  et  la  grâce 
N'ont  janaais  fait  de  tort  aux  gens  en  place 
El  bien  souvent  en  ont  fait  parvenir! 
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IMMV. 

Voilà  su  voil.ii'i'  i[iii  <'iilr«'  dans  l;i  cour. 

I.KNVKMHKIU:. 

Uocovoz-la,  (^il(•^-llli  qu'im  m'allend. 
IU;VNoM>,   .1  su  »<i.ur. 
Il  ci-aiiiL  Nr.niiiriii   uin'  ilisiiràco. 
(Au  roiiite.  ) 
RassuiTZ-vous,  j'y  rouis;  uii  :ispir;oit 
iN'a  pas  i«'ur  do  [XM-dn-  s;i  jihu-c. 
^Lewemberg  sort.  —  Ueynoid  vn    nu-iloriint    d»    la    comlosse,    ol    rorilrc 
avec  elle  on  lui  doiinnnt  In  ninin.) 

SOÈNK    VI. 
l'.M.MA,  LA  COaiTESSE,  Ui: VNOLI). 

IC.MMA,  courant  A  la  comlessi',  (lui  entre. 

To  voilà,  oliére  (liiroline!  i[uo  je  suis  iioureusc  do  le  re- 
voir ! 

LA  COMTESSK. 

Et  moi  donc!  il  y  a  si  longtemps  (juc,  même  dans  ma 
patrie,  je  n'ai  rencontré  d'aniis  ! 

EMMA. 

Que  veux-tu  dire?  toi  qui,  au  contraire,  es  désirée, 
fêlée... 

UEYXOLD. 

Vous,  madame,  qui,  à  Berlin,  faites  rornemont  de  tous 
les  bals,  et  le  désespoir  de  tous  les  danseurs...  Il  n'y  avait 
jamais  moyen  d'être  votre  cavalier,  ce  dont  j'enrageais. 

EMMA. 

Car  mon  frère  était  un  de  les  adorateurs. 

HEV.NOLI). 

Et  vous  ne  vous  en  doutiez  pas...  Le  moyen  d'être  re- 
marqué, quand  il  y  a  foule. 
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LA  COMTESSE. 

Vraiint'ul!  alors  il  y  a  bien  du  cliangement;  car  je  jouis 
maintenant  de  la  plus  belle  solitude...  Tout  a  disparu  avec 
la  place  que  j'occupais. 

EMMA. 

l'^st-ce  (jue  lu  n'es  plus  auprès  de  la  princesse? 

LA  COMTESSE. 

Elil  mon  Dieu,  non!  par  ordre  du  Roi. 

REV.NOLD. 

Ah!  je  comprends,  maintenant. 

LA  COMTESSE.  * 

Quoi  donc? 

REVXOLD. 

Rien... 

LA  COMTESSE. 

AIR  :  Ce    que   j'éprouve,    en    vous  voyant.    (Romagnesi.) 

De  la  roiir  jierdanl  les  faveurs, 
Qu'on  perde  amis,  parents,  fortune, 
C'est  une  aventure  conimuno... 
Mais  perdre  ses  adorateurs. 
Voilà  le  plus  grand  des  malheurs  ! 
Mes  sujets,  que  font  disparaître 
La  disgrâce  et  l'adversité, 
Je  les  rends  à  Sa  Jlajesté. 
Puisse-t-elle  ne  pas  connaître 
Ce  que  vaut  leur  tidélilc! 

Aussi,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  ine  chagrine;  mais  ce  que 
je  ne  puis  oublier,  c'est  le  sort  de  mou  frère,  de  ce  pauvre 
Frédéric  ! 

REV.NOLD. 

Que  lui  esl-il  donc  arrivé? 

LA    COMTESSE. 

Depuis  trois  ans,  il  a  disparu...  lui,  mon  meidlem-  ami... 
lui,  que  tant  de  brillantes  qualités  faisaient  adorer  de  tout 
le  monde. 


120 


COiltUlKS- VAUDEVILLES 


Il  scniil  rnoil! 
Non;  i 


I.\   COMTKSSK. 

ail  ciel,  j";ii  la   ccriiliuli*  iiu'il  cxislc  (.Micorc 
itînoréo. 


mais  il  lan;;uil  dans  t|iii'li|U('  ])ri 
i:)iM\. 
Tout  1(^  monde  est  donc    lu-isonnicr!  cl  jioui'   qncl  motif? 

I.\   COMTKSSK. 

Je  no  l'ai  jamais  su  au  juste;  mais  j'iii  voulu  m'adrcsscr 
à  lu  princesse,  notre  proleciricc,  lui  jiailt  r  en  faveur  de 
Frédéric;  cl  la  froideur  de  son  accueil  a  conlinné  en  mon 
esprit  des  soupçons  déjà  répandus  à  la  cour. 

i:mm\  et  ni:vNoi.n. 

Quels  sont-ils? 

I.V   COMTKSSK. 

On  disait,  mais  sans  rien  garantir,  que  mon  frv'M'c,  qui 
alors  était  page  du  roi,  et  trop  jeune  encore  pour  sentir 
les  conséquences  de  sa  témérité,  avait  osé  élever  ses  vœux 
et  ses  regards  troj)  haut,  à  ce  ([u'il  parait. 

KMM\, 

Voyez-vous  cela  ! 

LA  CO.MTESSE. 

Elle  roi,  qui  no  plaisante  pas,  a  fait  mettre  mon  frère  en 
prison  pour  le  reste  de  ses  jours,  afin  de  lui  apprendre... 

REYNOLD. 

C'est  une  injustice,  parce  qu'on  ne  peut  pas  empêcher  les 
gens  de  regarder...  Ce  pauvre  Frédéric,  mon  camarade!... 

LA  COMTESSE. 

Ne  pouvant  rien  obtenir  de  nos  grands  soigneurs  ni  de 
nos  ministres,  j'ai  cherché  des  protections  étrangères...  j'en 
ai  trouvé  à  la  cour  de  France...  On  a  écrit  à  l'ambassa- 
deur, qui  doit  parler  pour  nous;  l'aura-t-il  fait?  c'est  ce 
que  j'espère  ;  et  voilà  pourquoi  je  me  rendais  à  Berlin. 
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EMMA. 

Et  sait-on  dans  quelle  prison  il  est  retenu? 

LA  COMTESSE. 

C'est  un  niysltM'e...  On  assure  cependant  qu'il  est  à  Cus- 
trin  ou  à  Magdebourg. 

EMMA. 

0  ciel!...  Ce  ne  serait  pas  un  tout  jeune  homme?...  des 
yeux  bleus...  une  physionomie  distinguée? 

LA    COMTESSE. 

Si  vraiment. 

EMMA. 
Ail!  mon  Dieu!...   (Lui  montrant  sur  son  petit  livre  lesiinges  écrites 

à  la  main.)  Et  dis-nioi,  connais-tu  celte  écriture? 

LA   COMTESSE. 

C'est  la  sienne...  D'où  vient  ce  message?  Comment  esl-il 
entre  tes  mains? 

EMMA. 

Silence...  vous  saurez  tout  ! 

REYNOLD. 

Une  conspiration  cà  nous  trois,  c'est  charmant...  (a  sa  sœur.) 
Et  où  as-tu  vu  Frédéric? 

EMMA. 

C'est  sans  le  connaître  que  je  m'intéressais  à  lui...  c'est-à- 
dire  non...  depuis  que  je  connais  le  motif  de  sa  captivité, 
je  ne  m'y  intéresse  plus;  et  je  trouve  au  contraire  qu'il  l'a 
méritée. 

LA  COMTESSE. 

Allons,  te  voilà  comme  le  Roi  ! 

REV.NOLD. 

On  vient...  Passons  chez  ma  sœur...  (a  la  comtesse.)  Comp- 
tez sur  mon  zèle,  et,  ce  qui  est  plus  difticile  encore,  sur  ma 
discrétion. 

(ils   entrent  tous  les  trois  dnns  l'oppartenient  î\    gnuclie.) 
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SCENK    VII. 


I.i;Wi;Mlii;i{(;.  HM.TII  \S\UI),  ..lyr.vnu-:  MiisiciiCNS. 


{Lot  qiiiitrp  inusicions  rostciil   nu   loiiil  ;    llnlllinsnrd    ol   l.owomb'irg    sur    lo 

dovHiil   .lo   In  sr.'no.) 

MCWKMIIICRC.,   A   linltliasard. 

Allons,  voyons,  ost-cc  qno  cela  nio  vegardo?...  adi-csscz- 
vons  à  mes  cnranls...  c'cïsl  encore  une  snilc  de  la  sur- 
prise!... (a  imrt.)  Vous  verrez  (|iril  faudra  (|ue  je  paie  les 
violons. 

nVI/IUA-SAlU). 

^lonseij^nour,  nous  venons  de  la  pari  de  monsieur  le  ma- 
jor de  Muldorf,  le  commandant  de  la  citadelle. 

LKWKMBERG. 

C'est  bien,  c'est  bien...  je  sais  ce  (jue  c'est...  vous  êtes 
Balthasard. 

DALTIIASAIU). 

Oui,  monseigneur...  musicien  civil  et  militai.-e,  à  volonté... 
également  fort  sur  la  trompette,  la  clarinette  et  le  violon  ; 
sonnant  la  charge  ou  une  contredanse,  selon  les  idées  des 
personnes. 

Mit    de   ilnrianiv.    (Dmayiiac.) 

Au  Cdinhal  si  je  suis  Icrrible, 
En  guidant  chasseurs  cl  dragons, 
Au  bal  mon  coup  d'archet  sensible 
Séduit  filles  et  gan;ons. 
Que  d'ciladelles, 
El  que  de  belles, 
Sans  me  vanter, 
J'ai  déjà  fait  sauter  ! 
Grâce  au  physique, 
A  la  musique, 
Au  bal,  au  feu, 
Woi  j'ai  toujours  beau  jeu. 
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El  si  j'ai  fait  mainle  conquôte 
Par  lu  trompollo  el    le  tambour, 
J'en  fais  cncor  plus  ciiaque  jour 
Sans  tambour  ni  trompette! 

LEWE.MBERG. 

Il  parait,  d'après  ce  que  m'a  dit  le  commandant,  que  lu 
M>  volontiers  pour  deux. 

IIALTIIASARI). 

(lomme  musicien  civil  ul   militaire,   c'est  assez  juste... 

lis  je  vous  prie  de  croire  que  je  n'oublie  jamais  la  mc- 

i.re...  Par  exemple,  je  demande  pardon  à  monseigneur  si 

aujourd'hui  je  ne  donne  pas  le  coup  d'archet  avec  ma  per- 

foclion  ordinaire. 

LEWEMBERG. 

l-]l  pourciuoi  cela? 

nALTHASARD. 

A  cause  d'une  aventure  qui  me  fait  beaucoup  d'honneur 
dans  l'esprit  de  monsieur  le  commandant,  mais  qui  en 
mt^me  temps  me  fait  une  fameuse  douleur  dans  le  poignet... 
Un  prisonnier  que  j'ai  arrête  hier,  et  qui,  en  se  défendant, 
m'a  assené  un  coup  de  revers. 

LEWEMBERG. 

Je  croyais  qu'il  était  sans  armes. 

BALTHASARD. 

Et  la  canne  du  commandant  !  celte  canne  qui  lui  avait 
servi  pour  s'élancer  à  bord  et  pour  repousser  le  bateau... 
c'est  la  même  qui  plus  tard...  vlan!...  et  ça  tombe  un  jour 
où  j'ai  besoin  de  tous  mes  moyens...  Je  ne  pourrai  pas  faire 
une  double  croche  sans  penser  àlui...  ce  gaillard-là,  que  je 
crois  voir  encore,  et  qui  vous  tapait  sur  un  premier  violon 
comme  sur  un  tambour. 

I.E\VEMBERG,  riant. 

Vraiment... 

BALTHASARD. 

Et  le  commandant  qui  le  laisse  échapper,  comme  si  c'était 
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à  un  chef  (rorcliosirc  à  cnndiiiro  sos  prisonniers!  J'ai  l»it'n 
assez   de    mes   musiciens...    uni'...    iIimix...  partez   de   là... 

(l.ei     musicieiii     rommi-ncfnl     une     syiii|ilH)iiie    militaire.)     l'^ll  !     HOU... 

taisoz-voiis  donc...  i>as  eiieorc. 

SCK.NK  VIII. 
HAI/niASAUl),   i:.M.MA,    I.l'WEMBKRG. 

i:mm\. 

Klil  mon   I)i(Hi!  (jnel  est  ce   bruit?...  cl  Celle  pym[ilionii> 
niililairo... 

BALTIIASAUD. 

Ne  faites  pas  alteution,  mademoiselle,  c'est  mon  orchestre 
qui  va  j)lus  vite  que  le  violon.  Ces  lurons-là  sont  comme 
les  prisonniers  du  commandant...  une  fois  lâchés,  il  n'y  a       j 
pas  moyen  de  les  retenir. 

K.MMA. 

Mon  pi-re,  voilà  toutes  les  dames  qui  arrivent  au  salon. 


LEWKMBEUG. 

Je  vais  les  recevoir,  charij^e-toi  de  l'orchestre. 

(il  .sort.) 
KMMA. 

C'est  bien...  (Aux  musiciens.)  Tenez,  messieurs,  en  attendant 
!e  bal,  entrez  par  ici,  c'est  le  chemin  de  l'oflice. 

BALTIlASAnn. 
Ain  ALLEilAM),  airant;i;  p-ir  M.  Hi  s-I)ESForxCES. 

(Pendant  que  Balthasard  et  Ips  musiciens  chantent  cet  air,  Emma  a  appelé 

un    domestique,    auquel   elle    donne    des    ordres.  —  Celui-ci  allume   le  II 

luslro  qui  est  dans  le  fond,  et  dispose  l'niipartement  pour  le  bnl.j 

A  l'office  l'on  nous  appelle, 
En  avant  mes  nobles  soutiens! 
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Le  vin  va  récliauffer  mon  zèle, 
Le  vin  va  doubler  mes  moyens. 

Amis,  puisqu'il  s'agit  de  boire, 
Nous  allons  nous  couvrir  de  gloire. 
En  avant,  marchons, 
Fifres  et  bassons; 
Si  nous  combattons. 
C'est  contre  des  flacons; 
Courons 
A  la  victoire  ! 
BALTHASARD  et  LES  QUATRE  MUSICIENS. 
Amis,  puisqu'il  s'agit  de  boire,  etc. 

(ils  sortent  par  la  gauclie.) 

SCÈNE   IX. 

EMMA,   seule,  les  regardant  sortir. 

Ail  bien!  oui...  ce  n'est  pas  maintenant  que  j'ai  envie  de 
danser,  après  ce  que  je  viens  d'apprendre.  Ce  pauvre  jeune 
homme!  une  captivité  éternelle!...  Je  n'ai  plus  le  courage 
de  lui  en  vouloir...  et  au  fait,  à  quoi  cela  servirait-il?  puis- 
qu'il n'y  a  pas  moyen  de  jamais  lui  chercher  querelle,  ni 
de  jamais  le  revoir!...  (Apercevant  Frédt'ric.)  Ah  !  mon  Dieu! 
quelle  imprudence  ! 

SCÈNE    X. 

EMMA,  FREDERIC,  en  grand  costume  de  bal. 
EMMA. 

Comment,  monsieur,  c'est  vous! 

KRÉDÉRIC. 

Ksl-ce  à  la  surprise  seule  que  je  dois  altribuer  le  trouble 
où  je  vous  vois  ? 
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EMMA. 

Non,  inonsioiir,  non,  co  n'est  pns  la  siirpri-if»,  car  avec 
vous,  il  faut  s'alicndro  à  loiil;  mais  c'c^l  la  IVayciir  .lun  vous 
in'avt'Z  oaiiséo, 

rui;iti;iii(:. 
lui  clffl,  vous  IriMuliliv.. 

i:mm\. 
I']!   !•(•   iTcsl   pas   pour  moi!  ()s(>r  vous  nionlivr   dans   la 
iiiaixiii  (lu  ^onvci-iicui-l 

i-incnKiiic. 
Il  y  a,  (lil-nn,  une  f^randc  soii-t'c,  un 'liai  cliarniaiil,  cl  .j\\ 
viens. 

KMMA. 

Quello  audace  ! 

VM-.\)K\\IC.. 

Oui,  de  venir  sans  être  invité;  mais  j'ose  croire  ipic  vous 
serez  assez  bonne  pour  vouloir  bieum'accueillir  et  me  per- 
mettre de  rester  ta  ce  bal.  (cniement.)  D'ailleurs,  il  est  déjà 
trop  lard  pour  rentrer  chez  moi;  les  portes  de  la  citadelle 
se  ferment  toujours  à  neuf  heures... 

EMMA. 

Y  pensez-vous  ? 

rniinihuc. 

C'est  la  consigne;  et  le  commandant,  rpii  est  inflexible, 
ne  m'ouvrirait  pas,  quand  je  le  lui  demanderais.  Vous  ne  le 
connaissez  pas  comme  moi. 

EMMA. 

Et  comment  avez-vous  fait,  monsieur,  pour  déjouer  encore 
sa  surveillance? 

F  m';  DÉ  nie. 

La  grande  habitude!...  ipiand  on  s'exerce  à  tromper, 
cela  devient  si  aisé  et  si  amusant  !  Vous  saurez  donc  que 
tantôt,  en  quittant  votre  père,  le  commandant  est  passé 
chez  moi,  uniquement  pour  savoir  si  j'y  étais.  Enchanté  de 
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no  pas  me  trouver  sorti,  il  m'a  appris  ipie,  pour  avoir  le 
plaisir  de  me  surveiller,  il  venait  do  refuser  une  invitation 
charmante...  un  bal  chez  le  gouverneur;  et  pendant  qu'il 
parlait,  je  sentais  se  glisser  dans  mon  cœur  l'envie  irrésis- 
tible de  venir  à  celte  soirée.  A  peine  m'a-t-il  quitté  que  je 
me  mets  à  ma  toilette,  sans  plan,  sans  projets,  sans  idée 
arrêtée;  sinon  que  je  voulais  aller  à  ce  bal,  et  que  j'irais... 
La  porte  s'ouvre,  c'est  François,  un  soldat  qui  sert  de  porte- 
clefs.  Il  m'apporte  mon  souper,  et  tout  en  prenant  une  prise 
de  tabac,  s'étonne  de  l'éclat  inusité  de  mou  costume.  Sans 
lui  répondre,  je  lui  prends  sa  tabatière,  je  la  lui  jette  dans 
les  yeux;  pendant  qu'il  tâche  d'y  voir  clair,  je  m'élance,  je 
ferme  la  porte,  et  je  le  laisse  tète-à-tcte  avec  mon  souper, 
un  poulet  et  une  bouteille  de  vin...  Jb  suis  tranquille  sur 
son  compte  :  le  voilà  dedans  et  moi  dehors  1 

EMMA. 

Eh  bien!...  aciievez 

FRÉDÉRIC. 

Mais  oîi  aller?...  Trois  escaliers  se  présentaient...  je 
prends  le  premier...  tout  chemin  mène  à  Rome  et  à  la 
liberté.  En  entrant  dans  un  corridor,  j'entends  derrière  moi 
la  marclie  de  plusieurs  personnes...  Craignant  d'être  pour- 
suivi, je  précipite  mes  pas,  et  j'arrive  dans  une  cour  oîi  je 
vois  un  caisson  tout  attelé...  L'impatience  des  chevaux  me 
prouve  que  depuis  longtemps,  ils  attendent  un  conducteur, 
dont  j'entends  les  bottes  retentir  sur  le  pavé  :  en  un  clin 
d'oeil,  je  suis  dans  le  fourgon,  et  lui  sur  son  siège.  «  Où 
vas-tu?  lui  crie  un  camarade.  —  A  Brandebourg,  dix  lieues 
d'ici,  pour  chercher  des  munitions.  »  Le  ponl-levis  s'abaisse; 
la  voilure  pari,  el  nous  voilà  roulant  sur  la  route  de  Bran- 
debourg. 

EMMA. 

0  ciel  ! 

FRÉDÉRIC. 

Vous  sentez  bien  que  pour  aller  au  bal,  c'était  le  plus 
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long;  cl  décidé  à  clianger  la  direction  du  char  ([ui  m'cn- 
Iraiiiail  malgré  mi)i ,  j(>  ji'llc  Iiors  du  fourgon  lo  preinior 
ithjct  (|no  je  IrouYO  sous  iim  main,  (l'élail  l(*  bagage  el  les 
armes  de  mon  cocher,  (|iii,  au  lu-iiil  de  leur  chute,  s'arrête 
en  jnrant,  (hvscend  de  sou  sic;;!',  court  les  ramasser  à  dix 
))as  en  arriére...  Moi,  sorli  du  caisson,  j'avais  déjà  pris  sa 
place,  saisi  les  guides,  fouetté  les  chevaux,  cl  laissé  loin 
de  moi  mon  compagnon  de  voyage,  ([ui,  parti  eu  voilure, 
sera  retourné  à  pied...  Pour  moi,  assis  sur  ce  trône  usurpé, 
tenant  les  rênes  el  dirigeant  les  événements,  je  suis  des- 
cendu à  la  porle  de  votre  hùlel,  ici,  au  bal,  en  toilette; 
pas  la  moindre  éclaboussure...  ce  (pie  c'esl  que  d'arriver 
en  voiture  ! 

KMMA. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu  !  ipielle  tète  !  el  (]uelle  impru- 
dence !  vous  ne  songez  donc  pas... 

i-ruiniiRic. 

A  rien,  (ju'à  vous,  à  vous  seule. 

EMMA. 

Mais  mon  père... 

FlllioÉRIC. 

Il  ne  m'a  jamais  vu. 

lïMMA. 

Kt  tout  ce  monde  qui  sera  à  cette  soirée  !... 

FRiiniiaic. 
Qu'importe?  ici,  à    Magdebourg,   personne  ne    me  con- 
naît. 

EMMA. 

C'est  ce  qui  vous  trompe,   vous  avez  ici  des  amis,  des 
parenls... 

FRÉDÉRIC. 

Que  dites-vous?...  (Se  retournant  «l  apercevant  Reynold  qui  entre 
avec   In  comtesse.)  Ma  SCCUr  ! 


I 
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SCKNE  XI. 
EMMA,  FRÉDÉRIC,  LA  COMTESSE,  REYNOLD. 

LA   COMTESSE,    serrant  Frédéric  dans  ses  bras. 

Mon  frère,  c'est  loi  que  je  revois  ! 

HEVNULn. 

Cher  Frédonc  ! 

FRÉDÉRIC. 

Reynold,  mon  ancien  ami  ! 

EMMA. 

E(  le  fils  du  gouverneur...  qui  va  vous  dénoncer. 

FRÉDÉRIC,   riant. 

Je  l'en  défie. 

LA    COMTESSE. 

Et  c'est  ici  le  lieu  que  tu  choisis  pour  refuge  ! 

*  FRÉDÉRIC. 

C'est  l'endroit  le  plus  sur...  on  ne  viendra  pas  m'y  cher- 
cher... qui  pourrait  me  soupçonner  ici,  ce  soir,  au  bal? 

LA  COMTESSE. 

D'accord...  mais  il  ne  faut  qu'un  hasard...  une  impru- 
dence. 

FRÉDÉRIC. 

Eli!  qu'importe?..,  (Montrant  Emma.)  le  bonheur  de  lavoir... 
celui  d'être  avec  vous,  ne  vaut-il  pas  qu'on  risque  quelque 
chose?  Songez  donc  que  demain,  quand  les  portes  de  la 
ville  seront  ouvertes,  il  faudra  fuir,  m'éloigner...  mais  du 
moins  je  l'aurai  vue...  j'aurai  passé  quelques  heures  auprès 
d'elle. 

EMMA. 

A-t-on jamais  raisonné  ainsi? 
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HEVNOI.D. 

On  vit'iil...  Cl'  soiil  nos  amis. 

i.\  »;(»\m:ssi:. 
Ciimincnl  le  iircsmliT  à  vulri'  iiri'c  :' 

iii:vN()i.i). 
Ccinmic  un  ilrs   c'aiiiaradi-s  (inc   nous   atlcndioiis...  soyez 
IraïKiiiillo...  ji'  lu'cn  cliarj,'(\ 

SGÈNK    XII. 

K.MMA,    I.A    COMTIiSSI':,    FKKDKKIC  ,    Ll'WKMUl'KfJ  , 
RI']V.N0L1);  Mis  Jia.NKS  (iiCNs  ni:  i.\  vii.i.i:  ci  i.i;s  I)a.mi:s 

occupent  lo  fond. 

FISALi:. 

(Musifiuc  do  M.  Hus  Dksfoiiges.) 

I.K   CIKHvUIl. 

A  celle  ;uinal)le  lèle 

Hàlons-iioiis  d'acrourir, 

Et  que  cliacuii  s'apprèle 

A  se  Lieu  diverlii-  !  • 

RF.VXOLO,  bns,  nux  jeunes  gens  de  In  villu. 
Voyez-vous  cel  ami  qui  vous  esl  inronnu  V 
Il  faut  qu'ici  chacun  se  persuade 
Que  c'esl  lUillcr  noire  ancien  camarade. 
TOUS,  bas. 
C'est  entendu,  c'csl  convenu. 

(llout.) 
Après  une  aussi  lonijuc  absence 
Ce  cher  Huiler,  noire  meilleur  ami!... 
KUliDHUIC. 

Mes  chers  amis,  combien  je  suis  ravi 
De  faire  votre  connaissance. 

REYXOLD,  le  présentant  au  gouvcrnoiir. 
C'est  un  ami  qui  nous  est  cher, 
Notre  camarade  Butler. 


I.  E     II  A  R  0  N     1)  E    T  U  E  N  C  K  131 

LE  CHOEUR. 

A  cette  aimable  fête,  etc. 

SCÈNE   XIII. 
Les  MiÎMES  ;  BALTHASARD,  Musiciens,  se  pinrnnt  sur  une  espCca 

d'estrade  qu'on  vient  d'établir  sur  le  théâtre  n  droite  de  l'acteur.  Bnl- 
thasard  seul  est  debout  au  bas  de  l'estrade,  Lewembfirg  est  assis  ù 
côté  de  lui.  Frédéric  donne  la  main  à  Emma  ;  un  jeune  officier  à  la 
comtesse;  ils  valsent  sur  lo  devant,  tandis  que  les  jeunes  gens  et  les 
dames  de    la  ville  valsent  dans  le  fond. 

LEWEMBERG. 

L'orcliestre  eu  place,  et  que  le  bal  commence! 
BALTIIASARD,  à  son  orchestre,  et  tenant  son  violon. 
.Vllaquous  bien  la  note  ;  allons,  de  l'assurance, 

J'ai  mon  bonneur  à  soutenir. 
(Faisant  un  geste    de  douleur.) 
.Vie!  la  main  ! 

LEWEMBERG. 
Qu'as-tu  ? 
BALTIIASARD,  jouant  toujours  une  valse. 
Hien,  c'est  un  souvenir. 
(Aux  musiciens.) 
Piano... 

(Au  comte.) 
C'est  la  clavicule  ; 
Non,  je  veux  dire  la  rotule... 
De  la  main  gauche. 
<^En  ce  moment,    Frédéric,  qui  passe    près  de   lui   en   VdUiint,  lui   marcha 
sur   le  pied.) 

Aïe!  le  pied! 
De  la  jambe  à  présent  je  suis  estropié, 
(l-e  regardant.) 

Kl  ce  danseur...  ù  ciel  !  rien  qu'à  cette  tournure. .. 
J'ai  cru  voir...  c'est  bicu  étonnant  I 


la: 


KniiDUniC,  «'arrétnnl. 
Mais  il  iif  va  pas  imi  nicsmo  ; 
Musicien  igiiurant... 

ll.Vl.TII\S\HI>,   I.-   rCKHrdniil   ou  fiicc. 
C.'rsl   1,11  ! 
KilKDIClUC,   l(<   rcruiiiiiiisBaMt. 
Grauil  Dii'ii  ! 

baltiiasahi). 
C'est  lui  ; 
11  s'est  encore  enfui! 
Camarailos,  à  moi  !  iiu'ii  l'inslanl  on  l'arnMu! 
C'est  notre  inisonnier. 

TOUS. 
Troubler  air. si  la  fric  ! 
BALTIIASAIU). 
D«  s'enfuir  il  se  fait  un  jeu. 

EMMA,  LA  COMTKSSE  ot  REY'.NOLI). 
0  ciel  ! 

I.KWK.MHERG. 

Oui  donc  isl-ii  ? 

nAI.TIlASAUI). 

Parbleu  ! 
C'est  le  baron  de  Trenck. 
TOUS. 

Grand  Dieu  '. 
Ensemble. 

EMMA,  REVNOLI),   LA  COMTESSE. 
0  malbeur  !  ô  disgrâce! 
Lui-même  il  s'est  trahi  ! 
Quel  péril  le  menace, 
Hélas!  c'est  fait  de  lui! 


LEWEMBERG. 
Qu'cntends-je!  quelle  audace! 
Oser  venir  ici  I 
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Non,  vraiment,  point  de  grâce  I 
J'en  suis  fâche  pour  lui. 

FRÉDÉRIC. 
Supportons  ma  disgrâce 
Avec  un  front  hardi  ; 
Quand  le  malheur  menace, 
Soyons  plus  grand  que  lui! 

TOUTES  LES  DAMES. 
N'cst-il  donc  point  de  grâce  ? 
Nous  vous  prions  pour  lui  ! 

LEWEMBERG,    à  Reynold. 
Quoi  !  monsieur;  quoi!  mon  fils!  par  une  telle  ruse 
C'est  donc  ainsi  que  l'on  m'abuse! 

REYNOLD,    allant  à   Frédéric. 
Nous  ne  vous  avons  pas  menti  ; 
(Lui  prenant  la  main.) 
Il  était  malheureux...  c'est  être  noire  ami  ! 

TOUS. 
Oui,  c'était  noire  ami  ! 
REYXOLD. 
Est-ce  un  crime  ? 

LEWEMBERG. 

Oui,  très-grand  ;  une  ordonnance  expresse 
Condamne  tous  ceux  dont  l'adresse 
Protégerait  son  évasion. 
El  je  dois  être  inexorable. 
Lorsque  mon  fils  est  le  coupable. 
(a  Balthnsard.) 
Vous  conduirez  ces  messieurs  eu  prison  ; 
Oui...  vingt-quatre  heures  de  prison. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  un  plaisir,  en  bonne  compagnie. 

TOUTES  LES  DAMES. 
Ces  pauvres  jeunes  gens  ! 

11.  —  xviii.  8 


l.U 
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I'UKDKIIK:,   a   Kmiiin  ol  l\  In  ronilosun. 

4'„iliiic/.-voiis,  j<<  \oiis  piio; 
Oui,  misil;unf>,  nous  rnviontiroiis  : 
De  l:i  prison  nous  sortirons  ; 
El  si  la  rliosi'  r<l  iinpossililc, 
Je  vous  jure,  sur  mon  honneur, 
Do  \(Mis  fairi'  venir  ou  ro  liou  si  lorrilile, 
Vous  cl  monsieur  le  f;ciuverneur. 

Kii.n'mhlc. 

i:mm\,  iik^noi.i),  i.\  co.mtkssk. 

0  nialli-ur!  o  ili^iri^'i'-o!   de. 

i.kwicmbkik;. 
Qu\ntrii(ls-je  !  quelle  audare  !  clc. 

rui:iti;iui;. 
SiipiHiiious  ma  clisjjràre,  clc. 

roLTIiS  LIÎS  DAMliS. 
Nous  (lemaiidons  sa  gràe.'  ; 
Nous  vous  prions  pour  lui! 
(BallhisarJ  et  ses  compog  loni  eatoureut  Frédiiric,  qui  dit  njie  i  aux  thuiiej.  j 


^Si^ 


^^^-^^ô^^^^S^^S^JT^-^ 


ACTE   DEUXIEME 


Une  rbniiibro  de  la  citndello  de  Mngdebour-.  —  Doux  portes  lolérales. 
une  porte  nu  fond,  avec  un  grand  guichet  garni  de  barreaux  de  fer;  In 
porte  à  droite  de  l'acteur  est  la  porte  d'entrée,  garnie  de  verrous  en  de- 
hors. Du  côté  opposé,  la  chambre  du  commandant.  Au  fond  une  table 
sur  laquelle  sont  deux  bougies.  A  côté  de  la  chambre  du  commandant, 
une   table  pour  écrire  debout.    Des  fauteuils   ù  droite   et  à   gauche. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

-MULDORF,  seul,  debout,   travaillant  à  la  table. 

Quelle  superbe  prison  que  celle  de  Magdebourg  !  et  com- 
bien j'en  suis  fier!...  Il  y  a  pourtant  des  gens  qui  osent  lui 
j)référer  la  Tour  de  Londres,  ou  la  Bastille  de  Paris...  Je 
voudrais  bien  les  voir  ici  !  les  belles  voûtes,  les  belles  mu- 
railles! comme  elles  sont  épaisses  !  comme  elles  sont  noires  ! 

AIR  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  iige.  (tes  Scythes  et  les  Amazones.) 
De  bons  barreaux  bien  scellés  dans  la  pierre, 
De  bous  guichets  d'une  solidité... 
Tout  est  prévu!  pas  d'air...  ni  ilc  Inmiérc; 

C'est  un  chef-d'œuvre,  eu  vérité  ! 

Aussi  je  pense,  plus  j'inspecte 

Ces  lieux  qu'il  a  pris  soin  d'orner, 
Qu'on  aurait  dii  pour  toujours  y  donner 

Un  logement  à  l'architecte. 

II  y  a  cependant  un  défaut,  mais  qui  ne  vient  pas  de  lui. 
Ce  n'est  pas  assez  meublé,  assez  peuplé...  Dans  un  bel 
édifice  comme  celui-ci,  il  pourrait  tenir  bien  à  l'aise,  bien 
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jjontimoni,  une  trcnlaino  do  prisnnniors  (l'fCtal...  cl  je  n'en 
ai  pas  assez  pour  exeivcr  mu  surveillance...  (on  entend  tirer 
loi  Tcrroii»  en  ■lohor».')  Q  ù  vicul  là?  BullluisurJ  I. ..  il  n'est  CC- 
piMidant  ;;u(''r('  plus  de  minuit. 

SGKNK    II. 
HALTIIASAIU),  MUI.DOKF. 

MlJI.DOnF. 

l']sl-ce  que  le  bal  serait  déjà  lini? 

IlALTIlASAUn. 

11  y  a  bien  d'autres  nouvelles,  et  de  bannes  !  Je  ramone 
le  prisonnier,  le  baron  de  Trenck. 

MUI.nollK,    vivement. 

Est-ce  ({u'il  était  iiai'li? 

HM.TIIASARD. 

Oui,  vraiment. 

MLr.noRK. 
Je  ne  le  savais  pas...  l'^t  où  était-il  caché? 

BALTFIASAnn. 

Dans  le  salon  du  gouverneur,  où  il  dansait  urkc  valse. 

MLLDORF. 

En  es-tu  bien  sûr?...  une  valse? 

HALTHASARD. 

C'est  moi  qui  la  jouais;  et  voilà  deux   fois,  depuis   hier» 
que  je  vous  le  ramène. 

MULDORF. 

Tu  en  seras  récompensé...  tu  auras  une  gralitication. 

RALTIIASARD. 

Tenez,  mon  commandant,  j'aimerais  mieux  autre   chose; 
une  place  ici...  par  exemple. 
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MULDORF. 

Toi,  un  musicien! 

haltiiasard. 

La  musique  militaire  est  agréable...  mais  elle  est  trop 
vagabonde  !  ça  ne  mène  à  rien  qu'à  valser  tous  les  mois  de 
garnison  en  garnison,  à  la  suite  du  régiment...  et  les  nou- 
velles connaissances,  c'est  si  dangereux!...  on  boit  avec  l'un, 
on  boit  avec  l'autre;  et  ce  qui  vient  du  tambour  s'en  va  par 
la  tlùte...  tandis  qu'une  place  dans  une  prison,  c'esl^  so- 
lide!... (juand  on  y  est,  on  y  reste. 
Mir.noRF. 

Je  vois  que  lu  es  comme  moi...  que  tu  as  une  vocation... 
eh  bien!  nous  verrons;  car  je  ne  peux  pas  penser  à  tout, 
avec  les  soins  dont  je  suis  chargé...  Il  faut  d'abord  que  je 
change  M.  le  baron  de  Trenck  de  prison,  parce  que  je  n'ai 
plus  confiance  dans  celle  où  il  était...  j'ai  envie  de  le  mettre 
au  numéro  13. 

BALTilAS.VRD. 

Mauvais  numéro,  qui  vous  portera  malheur. 

MLLDORF. 

C'est  un  cachot  particulier...  un  cachot  de  dislincLion. 

BALTIIAS.VRO. 

Et  les  autres  prisonniers?... 

Mur.noRK. 
Est-ce  ({u'il  y  en  a  d'autres  (pii  s'étaient  échappés? 

UALTIIASARD. 

Eli  non!...  des  nouveaux...  des  complices... 

AIH  :  Qu'il   est    flatteur   d  epousei-  coHo.   (Le  Jaloux   malade.) 

Ils  sont  une  dcmi-douzaino. 

MULDORK,  se  frottant   les  moins. 
Quoi!  six  prisonniers  ?...  c'est  Irùs-bon 

UALTIIASARD. 
C'est  encor  moi  qui  les  ramène; 
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Quel  boiiolic'  pinii-  l;i  piisdii  ! 
(îii'y  ;i  pas,  à  ma  oomiaissancc, 
l)i>  liaillis,  ni  (le     ii  (IIS  (liilloi, 
Qui.  111(^1110  iivcr  li'Mi-  (■•loipicncp, 
Vous  iMi  iap|xiiliil  ;nil:iiil  (|iio  moi. 

Ml  I.IXIIU'. 

Tu  as  raison...  je  raccurdc  la  (IciiiaïKlc...  Dosoi-mais,  lu 
seras  allaclié  à  la  luisiui...  in  n'en  suitirus  plus. 

IIAMIIASAUI). 

Ah!  conunaiidauL!  i[ul'11(;  l'avcur  ! 

Mri.DOIll'. 

A  condition  (pie  lu  déploieras  le  niônio  zèle...  cl  pour  ton 
entrée  en  fondions,  tu  vas  faire  placer  les  autres  prison- 
niers dans  des  clianibres  séparées. 

UALTII.VSARD. 

Oui,  ooMunandant. 

.mlldouk. 
Séparées...  lu  entends  liim:'' 

nM.TIlASARI). 

Parbleu!...  si  un  musicien  ne  savait  pas  ce  que  c'est  que 
des  parties  séparées...  Vous  voulez  éviter  les  morceaux 
d'ensemble? 

[mlloorf. 

Justement...  J'entends  notre  fugitif  qu'on  ramène...  il 
faut  que  j'aie  avec  lui  une  conversation  adroite  et  insi- 
dieuse... Laisse-nous. 

(Deux    soldats    nmènent  Fré(l(;ric,  et  sur  un  signe  du  commûiiilunt  ils  sor- 
tent arec  BiiltbasBrd.) 

SCÈNE  m. 
FRÉDÉRIC,  MULDORF. 

MULDORF. 

A])prochez,  monsieur,   approchez...    Qu'est-ce   que   c'est 
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(juc  cette  rage  de  vouloir  toujours  s'en  aller,  do  ne  pouvoir 
rester  nulle  part?...  cette  fois,  du  moins,  coinmenl  vous  y 
rles-vous  pris? 

AIR  ;  A   soixante  ans  on   ne   doit    pas  remettre.  {Le  Dîner   de   Madelon.) 

Est-ce  par  ruse,  ou  bien    par  escalade? 
De  tels  projets  pour  lui  l'on  doit  frémir; 
Car  de  prison  chaque  fois  qu'il  s'évaile, 
Gaiiuent  il  s'expose  à  périr. 
FRÉDÉRIC. 
C'est  le  danger  qui  double  le  plaisir. 
La  liberté,  que  toujours  j'ai  chérie, 
Est  ma  maitresse  et  mon  bien  le  plus  doux; 
Elle  m'attciul,  et  je  trouve,  entre  nous, 
Tout  naturel  que  l'on  risque  sa  vie 
l'i'ur  arriver  plus  lui  au  rendez-vous  ! 

La  seule  chose  que  je  me  reproche,  commandant,  c'est 
d'être  parti  sans  vous  faire  mes  adieux;  mais  vous  pouvez 
être  sur  que  la  première  fois... 

MULDORF. 

(Quelle  audace!  vous  espérez  encore?... 

FRÉDÉRIC. 

Espérer!...  un  prisonnier  ne  fait  que  cela...  Apprenez  qiu- 
j'ai  douze  moyens  infailliides,  dont  un  seul  suffirait  pour  me 
faire  sortir  de  toutes  les  prisons  du  royaume. 

MULDORF. 

Il  serait  possible!...  Eii  bien!  mon  cher  Frédéric,  si  ce!u 
est  vrai,  je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure,  dites-m'en  un 
seul...  rien  qu'un  seul,  et  je  vous  accorde  sur-le-champ  tout 
ce  que  vous  me  demanderez...  pourvu  que  ce  ne  soil  point 
incompatible  avec  les  devoirs  de  ma  place. 

FRÉDÉRIC. 

A  la  bonne  heure!  nous  commençons  à  nous  entendre,  cl 
je  n'abusffl'ai  point  de  nn;s  avantages...  je  vous  demandei'ai 
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sciili'iiit'iil  (11'  tiiiri'  venir  ici  un  de  lui's  amis,  dnnl   mon  im- 
priiilcnri'  a  causé  la  caiilivili-...  le  tils  du  ^;ouvi'i  iiciir. 

.MII.DOIIK. 

Le  lils  du  >;(iuvi'rn('ur  c^l  mon  prisonnier! 

lUKDKUlC. 

Vous  voyez  liien  i|ue  vous  n'on  saviez  rien,  ol  que  c'est 
moi  (]ui  vous  l'apprendN;  mais  c'est  pur-dessus  le  marché... 
cela  ne  comptera  pas...  .le  vous  demande  de  me  laisser 
causer  avec  lui  pendant  un  (piarl  iriieure...  ici  n)émo  ou 
dans  sa  prison,  à  voire  choix... 

MCLnORF. 

Un  quart  d'heure  de  conversalioa...  Soit,  ce  sera  ici, 
dans  cet  appartement,  ipii  est  le  mien;  et  à  la  condition  que 
vous  allez  m'apprendre  un  dt;  vos  douze  moyens. 

FUliDÉRIC. 

Volontiers;  mais  ce  sera  le  plus  faible  de  tous,  parce  que 
vous  sentez  bien  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  je  le  garde  pour 
moi  et  j>our  mon  usage  particulier. 
Mir.noRF. 

C'est  trop  juste.  Or  donc,  si  je  vous  faisais  enfermer 
dans  la  prison  n"  13,  par  quel  moyen  en  sortiriez-vous? 

FRKDiiRIC. 

La  prison  n"  13,  qui  est  au-dessus  du  concierge? 

.MULDORK. 

Oui. 

FRKDÉRIC. 

Une  croisée  d'un  demi-pied  avec  quatre  barreaux,  cl  une 
porte  en  fer  avec  trois  serrures... 

MULDORF. 

Vous  la  connaissez  aussi  bien  que  moi. 

FRlioÉRIC. 

C'est  mon  état  de  prendre  des  rcnseignemculs  cl  d'étudier 
la  topographie... 
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MULDORF. 

Eli  bien!...  ce  moyen... 

KKiiniiRic. 

Dès  que  je  vous  l'aurai  dit,  cela  vous  paraîtra  la  chose  la 
jtlus  simple  et  la  plus  facile  ;  vous  serez  étonné  de  n'y  avoir 
pas  pensé;  vous  allez  vous  écrier  :  La  belle  malice!  il  n'y 
a  rien  au  monde  de  plus  commun...  D'accord,  mais  encore 
lallail-il  le  devinerj 

MLLnORF. 

Eh  bien!  voyons  donc,  voyons  ce  moyen  si  simple  de 
sortir  d'une  prison  bien  fermée. 

KREOERIC,  lui  donnant  une  clef  qu'il  sort  de  sa  poche. 

En  voici  la  clef. 

MLLDORF,   étonné. 

Bah! 

FRÉDÉRIC. 

Voyez  plutôt. 

MULDORF. 

C'est  ma  foi  vrai!  Le  passe-partout  qui  ouvre  toutes  les 
serrures!  Et  comment  vous  l'ètes-vous  procuré  ? 

FRÉDÉRIC. 

Je  ne  me  suis  pas  engagé  à  vous  le  dire...  Oh!  vous  pou- 
vez le  garder...  je  n'en  ai  pas  besoin. 

MULDORF. 

Et  si  je  vous  enfermais  maintenant? 

FRÉDÉRIC. 

Comme  vous  voudrez...  Je  ne  vous  en  ai  dit  qu'un,  le 
numéro  un...  Ainsi,  comptez...  il  m'en  reste  encore... 

MULDORF. 

C'est  juste;  c'est  une  imprudence  à  moi  de  n'avoir  pas 
fait  ajouter  de  bons  verrous  en  dehors...  mais  dés  demain 
il  y  en  aura  deux;  et  alors  que  ferez-vous? 
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Fiii;i»i';im:,  froidomom. 
A  Ciislrin,  il  y  on  avail  t|ii;ilr(';  cl  me  voil;\.  (Mouvr-mpui  do 

Slirpiise  (lu    inojor.)    iMuis  j'ui    Icilll    ilKl    |iai(ili',   c'(.'sl  il    VOUS   ll(^ 

Icnir  la  vùlrc  en  me  laissaiil  avec  niou  ami. 

Ml  I.DOIIK. 

('."est  juste...  Holà!  iiucliiu'iui. 

SCÈXH   IV. 
Li:s  MKMKs;  FRANijOIS. 

.Ml'I.hOllI'. 

(".'est  Fraui'dis!  D'où  vicns-lu  donc?  On  l'a  appelô  loule 
la  soirc'c. 

i-n.\>T.ois. 

Ce  n'csl  pas  ma  l'aiilc,  mon  commandanl  ;  j'étais  enfermé 
dans  la  prison  do  M.  le  baron. 

.Mi;iJ)ORi\ 

Uni  t'y  avail  mis? 

KRANfjOIS. 

Lui-même,  (jue  Dieu  confonde!... 

MLLDOIIK. 

lùicore  ! 

FRliDlilUC. 

Cela  me  parait  assez  juste...  il  m'a  enfermé  si  souvent... 
Cliacun  son  tour  ! 

MLLDORF. 

Jvst-ce  le  moyen  numéro  deux? 

FRlinÉRIC. 

A  peu  près...  François,  va  chercher  un  prisonnier  qui  vient 
d'entrer...  M.  Reynold,  le  iils  du  gouverneur,  et  am6no-lc 
ici  sur-Ie-chanip. 

FRANÇOIS. 

l'"aul-il,  mon  commandant? 
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JMll.DOKK. 

Sans  doute. 

FRANÇOIS,    montrant   Frédéric. 

Il  parait  que  c'est  lui  qui  donne  les  ordres, 

FUKOKRlr,   lui  ilonnnnt   de  l'nrgfnt. 

l']|  de  i)lus...  voila  pour  ta  peine. 

FRANÇOIS. 

C'est  différent...  Dieu  vous  bénisse.'... 

FRKnÉRIC,  à   part. 

Il  dit  cela  à  cause  de  la  tabalière. 

(Franç:)is  sort.) 
MULnORF. 

Vous  voyez  que  j'exécute  loyalement  mes  conditions... 
j'en  exige  cependant  une  nouvelle...  c'est  que,  d'ici  à  demain, 
vous  ne  ferez  aucune  tentative  d'évasion. 

FRÉDÉRIC. 

(Test  une  trêve  que  vous  demandez:'' 

Ain  (tu  vauiteville  des  Frères  de  laîl. 
Je  l'arcorde,  j'ai  l'àmo  hoiiiic. 
MLLDORF. 

Soyez  prisonnier  parmi  nous, 
Sur  parole. 

FRÉDÉRIC. 

Je  vous  la  donne. 

Ml'LDORF. 

C'est  un  moyen. 

FRÉDÉRIC. 

Kt  le  plus  sur  de  tous; 
Oui,  ce  moyen  est  le  plus  sur  de  tous. 
Sous  vos  verrous,  j'étais  libi-e...  et  sans  peine 
Je  l'aurais  su  prouver  à  mon  geôlier. 
Mais  aujourd'hui,  c'est  l'honneur  qui  m'euchaino; 
D'aujourd'hui  seul  me  voilà  prisonnier  ! 
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Ml  l.liOUI',    ,1   pnrl. 

l'ntliloiis  (le  la  Irrvi-  pmir  doiiblor  les  postes,  renforcer 
les  cadenas;  et  comme  les  ruses  de  guerre  sont  permises... 

(Monlrniil  du  (IoIkI  In  cbnmliro  A  coiirlior  qui  est  A  Riiucho.)  j'(;n  médïlC 

une  (lui  sera  dij^ne  do  lui,  cl  c|ui  doit  rt'ussir. 

[U  onlre  dons  la  cbonibre  A  gauclio.) 

SCÈNE   V. 
Ui^YiNOLD,  FllÈDKHIC,  FRANfjOIS  et  ni:ux  Soldats. 

(Reynold  entre  escorté   pnr   François  et  deux   soldats,  qui  sortent   sur    un 
siyne  de  Frédéric.) 

FUÉDliRIC. 

Mais  voici  ce  cher  Reynold,  mon  comiiagnon  d'iuforUme! 

RKVNOLD,    cournnl  à  lui. 

Fr(^déric!  Comment  suis-jc  assez  licureux  pour  le  voir? 

FRKDlimc. 

Je  viens  d'arranger  cela  avec  le  commandant...  Je  l'y  ai 
amené  par  capitulation. 

RKVXOLD. 

Cela  se  trouve  d'autant  mieux,  que  j'avaistant  de  choses 
à  te  dire... 

FRKDKRIC. 

Je  m'en  doutais. 

REVNOLD. 

ïu  sais  bien  qu'hier  au  soir,  au  moment  de  la  reconnais- 
sance, quand  Balthasard  l'a  emmené...  lui  et  ses  compa- 
gnons avaient  lellemenl  peur  de  perdre  leur  prisonnier  qu'ils 
ont  tous  voulu  l'escorter. 

IRÉDLRIC. 

Ca  fait  plaisir,  c'est  honorable. 
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UKVN'OM). 

Ce  n'est  qu'uni^  domi-lieure  après  qu'on  a  envoyé  de  la 
ciladollo  une  compagnie  de  soldais  pour  nous  cliorclier; 
pendant  ce  temps,  un  courrier  était  arrivé  à  riiôtcl  de  la 
comtesse  de  Linllial,  et  la  lelti-e  ({u'on  lui  Hiisait  passer 
contenait  des  choses  importantes,  dont  il  fallait  (]ue  tu  eusses 
connaissance...  Malheureusement,  tu  n'étais  plus  là...  tu 
n'étais  plus  libre... 

FIlÉDliRIC. 

De  quoi  s'agissait-il  ? 

UEV.NOLl). 

C'était  une  lettre  de  l'ambassadeur  de  France  à  Berlin... 
Il  avait  parlé  en  ta  faveur...  il  avait  demandé  ta  grâce,  qui 
d'abord  avait  été  refusée...  mais  il  a  insisté  avec  tant  de 
chaleur,  que  le  Roi  a  dit  :  "  Eh  bien  !  qu'il  devienne  sage, 
qu'il  se  range...  qu'il  se  marie...  et  alors  nous  verrons...  » 

FUKDIÎRU:. 

Ociel! 

REV.NOLD. 

«  Mais,  Sire,  a  reparti  l'ambassadeur,  que  Votre  Majesté 
commence  par  le  faire  mettre  eu  liberté.  —Non  pas.  » 

AIH  du  vaudeviUc  des  Yisitandines. 
"  —  Comment  se  marier  ainsi? 
C'est  impossible.  —  Qu'il  s'-arrau};o  : 
Peu  m'importe;  tant  pis  pour  lui!  » 

FRÉDÉRIC. 

Certes,  le  caprice  est  étranu;e. 
Grand  Roi,  soit  dit  sans  vous  blesser, 
Je  vois  quel  dessein  est  le  vôtre  : 
A  riiymen  il  veut  me  forcer, 
Alin  lie  me  faire  passer 

D'une  prison  dans  une  autre! 

Mais  il  se  trompe;  je  ne  demande  pas  mieux...  ^ue  ton 
père  m'accorde  la  main  de  ^ta  sœur,  et  le  Roi  est  satisfait. 

ScBiBE.  —  OEuTrcg  complètes.  Un"»  Série.  —  J8""=  Vol.  9 
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lli;^  Ndl.l». 

r.'fsl  hiiMi  Cl'  (lue  iiniis  lui  avons  dil  siir-Ic-clianip...  Mais 
niiiii  )i(''r(>,  {|iii,  iMiiir  la  pi^i'iiiirn-  lois  de  sa  vif,  es!  (l'im  s(mi- 
liiiii'iil  t'oiili  aire  à  Criiii  de  Sa  Maji'sli\  ne  \riil  le  doimci' 
Mi.i  s I-  <|in'  <|iiaiid  lu  sriMs  loiil  a  l'ail   hlM'c. 

I  IIIDKUIC. 

Il  sci-ail  \rai!...  !•".!  iimi,  i\\n  suis  pi'iMninii'i-  sur  pii'olc... 
Je  viens  d(>  la  dount-i'  au  l'oininandanl  pour  aujourd'hui. 

IIKVNOI.I». 

Va  ccllo  luiil,  uHin  père  ('iiiin(''nc  nia  sn'iir. 

i'iii;i)i;ui(;. 
.Mon  ami,  il  laul  l'y  opj)oscr,  ou  je  suis  iicidu! 

Hin.Noi.i). 
l'jt  le  moyen".'...  Moi,  el  mes  compa;^nons  ne  somnies-non.s 
l)as  sons  ciel'? 

KHKDKllIC. 

Je  n'ai  pas  tloiiiK'  de  parole  pour  vous;  el  je  puis  a;^ir. 

HKVNOLI). 

Et  comment  fcras-lii?...  Songe  donc  <pio  nons  sommes 
enfermés,  qu'il  y  a  une  garnison,  que  le  cliâleau  est  fort... 

FKliOKlUC. 

Très-forl...  mais  le  commandant  ne  l'est  pas,  el  cela  rend 
la  partie  égale...  Pour  la  garnison,  il  y  a  une  revue  que  l'on 
doit  passer  demain  à  quelques  lieues  d'ici,  et  le  régiment 
est  sorti  ce  soir  pour  se  rendre  au  camp.  Il  ne  reste  ([ue 
quinze  hommes  commandés  par  le  sergent  Franck. 

niCVNOLI), 

Quinze  hommes!...  c'est  plus  qu'il  ne  liuil. 

KRKDKIUC. 

Ce  n'est  pas  assez...  car  il  y  a  une  poterne  où  l'on  a  né- 
gligé de  mettre  un  factionnaire...  C'est  par  là  que  vous 
sortirez 
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REYNOLD. 

Oui;  mais,  avant  tonl,  comment  sorlir  de  nos  cacliots? 

KRliniCKIC. 

Cola  nio  rci^ardc...  liiKii;iiic-l()i  i[ne.  je  connais  tous  los 
aiiiiarlcmi'uls  de  (^•cllc  cihKh'llc,  ((iic  je  les  ai  tous  rtudics... 
oxcoplt'  celui-ci,  rappartonicnt  du  i;ouvm'ueur,  (Muidorf  parnît 

à  la  porto  <le  su  chumbie,  et  écoute  la  convois  ition  ilc3  deux  prisonniers.) 

OÙ  je  viens  pour  la  première  fois...  et  la  salle  d'armes,  oii 
je  ne  suis  jamais  entré...  Mais,  excepté  ces  deux  en- 
droits-là, je  vous  promets  de  vous  délivrer  de  tous  ceux 
où  l'on  pourrait  vous  mettre...  Silence...?  C'est  le  major 
qui  revient. 

SCÈNE    VI. 
Les  mêmes;  MULDORF;  puis  FKANÇOIS  et  deux   Soldats. 

MULDORF,  à  part. 

A  merveille!...  je  n'en  ai  pas  perdu  un  mol...  et  main- 
tenant que  je  connais  le  plan  de  l'ennemi...  (a  Frédéric,  tirant 
sa  montre.)  J'ospèro  quo  j'ai  tcuu  ma  parole...  le  quart  d'heui-e 
est  expiré. 

FRÉDÉRIC. 

Et  même  quelques  minutes  de  plus...  Quand  vous  vous  y 
mettez...  vous  faites  grandement  les  choses. 

MCLDORK. 

Holà!...  (François  et  les  doux  soldats  entrent.  —  A  Roynold.)  Mon- 
sieur ne  m'en  voudra  pas,  si  je  suis  obligé  de  faire  recon- 
duire le  tils  du  gouverneur...  J'espère  bien  que  cette  déten- 
tion ne  sera  pas  longue. 

REVXOLD,  regardant  Frédéric. 

Je  l'espère  aussi. 

MLLDORF. 

Je  l'adoucirai,  du  moins,  par  tous  les  égards  qui  seront 


lis 


on  tiion  pouvoir,  cl  je  vi'U\,  |i(iiii-  (•(miiin'nci'r,   vous    rriinir 

il   vos  Cumpaj^nons.   [\»x  doux   solilnl»  qui  sont  (inlrôo.)   VoilS  alIt'Z 

conduire  nionsiiMir  cL  ses  amis  dans  la  sallo  d'armes. 

I  ItKItlOUK;  «il   lli:V.N()l.l),   «  ilnmi-voix. 

Dans  la  salle  (l'anno...  (»  eiel  ! 

l'l»l-;ni;ill(;,    l.ns  nu   nvijor. 

Y  pensez-vous?...  les  réunir   tous  enseiuljie,  p(»ur   (pi'ils 
s'échapjienl  plus  aisémcnl!...  (l'esl  um;  imi)ru{lonc(ï  donl  je 
me  crois  obligé  de  vous  avertir. 
MCi.noui-. 

Je  vous  remercie...  mais  c'est  égal. 

FRliDÉRIC. 

Je  vous  répète,  commandant... 

MLLDOUK. 

Peu  m'importe...  c'est  moi  seul  (pic  cela  regarde. 

FIu'iDKRIC. 

Cela  nous  regarde  tous...  il  y  va  de  la  sûreté  générale; 
car,  enfin,  il  doit  y  avoir  des  armes...  dans  celte  salle  d'ar- 
mes... El  s'ils  se  révoltent...  s'ils  brident  la  citadelle?... 

MULDORF. 

Je  suis  là  pour  maintenir  l'ordre  ;  et,  en  attendant,  je 
maintiens  mon  arrêté...  (Aux  soldats.)  Emmenez  les  prisonniers 
dans  la  salle  d'armes,  et  apportez-m'en  la  clef. 

(François  et  los  deux  soldats  sortent,  et  emmènent  Rcynold.) 

SCÈNE  VII. 
MULDORF,  FKKDftRIC. 

FRÉniiRIC,  à  part. 

Voilà  qui  est  fort  embarrassant...  et  je  ne  sais  pas  com- 
ment les  tirer  de  là...  Heureusement  que  je  suis  libre  en- 
core... Mais,  est-ce  qu'une  fois  par  hasard  il  s'aviserait 
d'avoir  de  l'esprit? 
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MULDOKF. 

l'our  vous,  monsieur,  d'après  notre  traité,  vous  ne  retour- 
nerez pas  ce  soir  clans  votre  prison...  Vous  n'en  aurez  pas 
d'autre  que  cet  apparlcmeul,  où  vous  passerez  la  nuit  au- 
près de  moi. 

FRIÏDÉRIC, 

Iloin!  (jue  dites-vous?...  (a  part.)  Allons,  décidément,  il 
en  a...  (iiaut.)  Ne  suis-je  pas  prisonnier  sur  parole...  et  par 
conséquent,  libre? 

MULDORK. 

De  rester  ici,  sous  ma  surveillance  particulière. 

FRÉDÉRIC. 

Ce  n'est  pas  là  ce  dont  nous  sommes  convenus  ;  et  si  vous 
manquez  à  votre  promesse,  je  retire  la  mienne. 

MULDORF. 

Comme  vous  voudrez. 

FRÉDÉRIC. 

La  trêve  est  rompue. 

MULDORF. 

Et  les  hostilités  vont  recommencer. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  ce  que  je  demande.  (Avec  dignité.)  Qu'on  me  ramène 
dans  ma  prison. 

MULDORF. 

Non,  monsieur...  la  guerre  n'empêche  pas  entre  ennemis 
les  égards  et  les  procédés. 

FRÉDÉRIC. 

Je  n'en  veux  pas. 

MULDORF. 

Ce  sera  bien  malgré  vous. 

FRÉDÉRIC. 

J'aime  mieux  la  rigueur. 


K.0 
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Mll.ltOUl'. 

Vous  ii"cii  aiirc/,  pas. 

Mit  ilii  \^iiilovillc  lie  l'arlte  et   lii-i'aiicUe. 

Moiisinir,  c'c-sl  une  lyraiiiiiu, 
CVsl    vinlrr  la  lihn-i,.; 
dur  cnliii,  li.llr  r>i  iiicii  ciivic, 
Je  veux  t'iri'  porsi'ciilo. 

MULDOIU'. 

C'.'sl  iiniinssililo  (11  vorii.'. 

KlUCDiailC,  A  pnrl. 
Au  malheur  c'est  bien  ùlro  en  IjuUe! 

MULDORK,  d  port,  lo  regardant. 
Je  vois  donc  qu'il  est  ici-bas 
Bien  (les  gens  que  l'on  persécute, 
En  ne  les  persécuta  ni  pas. 

(nallhasnrd  entre.) 

Ah!  c'est  Ballliasard! 

KIlKOliltlC,   A  piirt. 

Mon  mauvais  génie...   11  ne  mamiuait  plus  que  cela... 
Quand  il  an-ive,  c'est  toujours  le  signal  d'une  déroute. 


SCENE    VIII. 
MULDORF,  FRÉDÉRIC,  BALTIIASARD. 

l!U,TM\S\Un. 

.Mon  (•niiiinaiiilaiil,  Ions  vos  jeunes  gens  sont  casernes 
dans  la  .>allc  (rarnics...  de»  Icnètres  Jianlus  (!.•  vingl  iiicds... 
et  une  porte  bien  fermée  et  bien  cadenassée,  dont  voici  les 
clefs  étiquetées. 

ML'LDORF,   les  iiiLtlonl  dnns  sa   pocho. 

C'est  bien...  sur  les  quinze  hommes  qui  nous  restent,  dis 
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au  sergent  Franck  d'en  nicllre  deux  en  sentinelle  ù  la  porte 
de  cette  chambre. 

I!.\I,TM\S.\H1). 

Oui,  connnundanl. 

MLI,I)OUK. 

Kn  outre,  et  pour  première  expédition  dont  je  te  charge, 
lu  surveilleras  toi-même  ce  prisonnier  ([iie  je  mets  sous  ta 
garde...  ta  place  en  dépend. 

HALTUASAUD. 

Oui,  commandant...  nous  nous  connaissons  déjà. 
MULDonr. 

Et  pour  être  prêt  à  exécuter  sur-le-champ  les  moindres 
ordres  que  je  donnerai,  ou  que  j'enverrai,  tu  ne  dormiras 
pas  de  la  nuit. 

BALT.IASARD. 

Oui,  commandant. 

MULnORF. 

Marche...   (Balthnsard  sort  par   la  porte  à  droite.)    Pour    moi,   je 

vais  me  coucher,  parce  qu'il  faut  que  la  vigilance  ferme 
quelquefois  les  yeux,  ne  fût-ce  que  pour  mieux  y  voir...  Si 
M.  de  Trenck  veut  un  lit  de  camp  à  côté  du  mien...  il  ne 
tient  qu'à  lui  de  passer  dans  ma  chambre  à  coucher. 

FRIÎDKRIC,  qui  est  allé  s'asseoir  sur  lo  fauteuil  n  droite. 

Je  n'ai  pas  sommeil. 

.MUI.DORl'. 

Comme  vous  voudrez...  là,  ou  ici...  liberté  tout  entière, 
tant  que  ça  peut  s'étendre...  trente  pieds  carrés...  pour  moi, 
je  vais  me  dé.sliabiller,  et  dans  cinq  minutes,  je  gage  bien 
que  je  serai  endormi...  on  dort  si  bien  ([uand  on  est  trau- 
(juille,  et  je  le  suis  maiiiteuaiit.  (a  pmt  )  .le  le  tiens  enliii; 
cl  nous  verrons  qui  sera  le  plus  adroit. 

(il  prend  une  Lougie  sur  la  tijlilf  du   fond,  et^ rentre  dur.s  sa    clinnibre,  à 
griuc'je  de  l'aclcar.) 


ir.î 


SOKNM  I\. 

IHKDKIJIC,  „.,.i. 

La  position  (Ifviciil  (Irsavaiila^fiiHc!  dans  un  pays  in- 
connu, où  je  n'ai  j)as  Tlialiitudo.  de  nianipiu  rci',  cl  nisscrrô 
entre  deux  corps  d'armée  ennemis...  (ii  [iron.i  la  bougio  surin 

tnblc,  et  montrniit  la  porto  i\  droilo.)  Là,  los  avanl-pOSleS  de   lial- 

Ihasard,  avec  ses  deux  sentinelles...  ici,  (Montrant  in  pori-î  à 
gauche.)  le  (piartier-général  du  commantlaiit...  (.s'npprocimni  ot 
ccoutont.)  Si  je  l'cmpôcliais  de  dormir?...  (le  serait  une  ven- 
geance qui  me  coûterait  trop  cher,  car  il  m(;  ferait  la  con- 
versation...   (il    posR    In  bougie  sur  la  tiiMc,  nujirrs  de  In  porte   «le  In 

chambre  do  Muidorf.)  Allons,  allons,  ricn  à  tenter  tfc  ces  deux 
côtés...  il  n'y  a  de  salut  que  par  ici...  (Montrnnt  le  fond.)  une 
porte  bleu  fermée,  et  un  large  guichet  avec  des  barreaux 
de  fer...  c'est  par  là  qu'il  faut  sortir...  ne  perdons  pas  de 
temps...  (il  Ole  sn  craTute.)  Si  j'étais  chez  moi...  cela  irait  bien 
plus  vite...  mais  je  n'ai  là  que  mes  é(|uipages  de  campa- 
gne... mes  limes  anglaises  qui  ne  me  quittent  jamais,  (ii  en 

prend  une  dans  so  crnvnte.)  et  j'cspèrC  bicn  qUC    CC    Ircillage-là 

ne  me  résistera  pas  longtemps...  C'est  encore  heureux  que 
le  commandant  ait  voulu  dormir,  et  qu'il  m'ait  laissé  seul... 

sans   cela...   (Apercevant  lo  porte  à  droilo  qui  s'ouirre.)  DicUX  I   tOU- 

jours  ce  damné  de  Balthasard! 

(Il  sVluigno  de  In  porte  du  fond.) 

SCÈNE  X. 
DALTIIASAUD,  FllKDr-UIC. 

FRliDliRIC. 

Que  viens-tu  fairo  ici?...  ([u'esl-ce  qui  l'amène? 

'      BALTHASARD. 

Mes  réllexions. 
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KRI-niiniC. 

Qu"csl-ce  que  lu  as  besoin  de  rétléchir?...  Vois  ton  com- 
mainlanl...  il  est  chez  lui...  fais-eu  autant. 

BALTII.VSARD. 

Non  pas...  il  m'a  dit  de  mettre  deux  sentinelles  à  cette 
porte...  j'en  ai  mis  trois. 

l'uicnùiuc. 
Imbécile! 

BALTHASARD. 

Kt  de  plus...  je  suis  venu  m'établir  ici. 

FRÉDÉRIC. 

Et  de  quel  droit? 

BALTHASARD 

Je  ne  vous  dérangerai  pas...  je  serai  là,  tranquillement, 
dans  ce  fauteuil...  et  si  vous  avez  quelque  chose  à  faire,  je 
vous  regarderai. 

I-RKDÉRIC,   à  part. 

J'aimerais  mieux  avoir  affaire  à  trois  commandants  qu'à 
un  animal  aussi  obstiné...  Abandonnons  la  place,  et  battons 
en  retraite,  près  du  major,   dont  la  présence  m'inspirera 

peut-être.  (Regardant  dans  la    chambre  de    Muldorf.)   Eh!    mais  je 

vois  vraiment  qu'il  m'a  tenu  parole...   il  ronfle  déjà...  tant 
mieux... 

AIH  du  vaudeville  du  i'A'cu  de   six  franct. 

A  Ion  maître  je  m'fii  vais  rendre 

Compte  de  ce  que  j*ai  pu  voir; 

J'espère  qu'il  saura  l'apprendre 

La  disci|)linc  cl  le  devoir. 

S'il  faut  qu'un  simple  subalterne 

Se  mêle  d'avoir  à  prcseul 

Plus  d'esprit  que  son  commandant, 

Comment  veut-on  que  l'on  gouverne? 

(il  entre  dans  la  chambre  i  gauche.) 


k 
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SCKNI-:   XI. 
HAI.TII ASAIM),  s,M,i. 

Ali  bien  oui  !...(•■('>!  li>    comiiiainlanl    lui-iiir (|iii   m'a 

donné  carie  blanclic...  d'  que  nous  a|);)cloiis  en  miisi(iii(i 
(ifl  lihUitni...  cl  niainliMiaiil  que  j'ai  iino  place  dans  la  mai- 
son... jo  ne  nio  soncio  pas  de  la  pci'diT.  Tnc  linimc  place 
(pii  me  convienl...  où  il  n'y  a  rien  à  laiic,  el  oii  je  n'ai  pas 
piMir  de  m'ennnyer,  parce  qnc  je  cnlliverai  mon  lalenl. 

l//(   (Ips  Sryllies    el    U's   .l»irt;o;iM. 

D'éludior  iri  ji'  um-   iiniiio^i- 
La  rlarinriii',  nri  siiprri)i'  iiisiiiiiiii'iil 
Qu'un  m'défiMidail  autrefois,  ri  piinr  causu 
Que  va  faisait  doscrtor  rroi^inniu. 
Mais  ilaas  ces  lieux  aucun  flanf,'er  n'cxisto, 
Aussi  je  vais  m'en  donner  :'i  pl;iisir. 
.1'  suis  sur  d'avf)ir,  c'est  doux  pour  un  artiste, 
Des  audileurs  qui  ne  peuvent  s'enfuir;  (B(*.) 
Je  les  tiens...  ils  no  peuvent  s'enfuir! 

.Mais  les  heanx-arls  ne  me  feront  pas  négliger  la  sui-vcil- 
lance...  car  il  faut  ici  avoir  toujours  les  yeux  ouverts;  et 
c'est  sans  doute  pour  m'y  habituer  que  le  commandant  m'a 
ordonné  de  passer  la  nuit  sans  dormir,  (ii  s'ossied  dans  le  fau- 

t":uil,  qu'il  pince   nu  milieu    du    thédtre.)    C'cSt    bien    aisÔ    à    dire... 

mais  quand  on  est  là,  comme  moi,  dans  un  bon  fauteuil... 
(B.wiiant.)  je  crois  que  je  bâille...  et  qu'on  sent  le  sommeil 
qui  vient...  qui  vient...  on  a  beau  résister...  et  c'est  ce  que 
je  fais...  car,  si  je  ne  résistais  pas...  je  serais  déjà  bien 
loin...  oui...  mon  commandant...  oui  ..  monsieur  Frédéric, 

nous  le  te...  nous...  il  est  là...  (il  s'endort  tout  à  Uni,  puis  au 
bout  de  quelques  secondes,  il  se  réveille  tout  A  coup.)  Hein!...  qu'cst- 

ce  que  c'est?...  je  crois  que  malgré  moi,  j'ai  perdu  con- 
naissance... et  si  je  reste  seul  dans  celte  chambre,  je  vais 
repartir  encore...  (se  levant  et  marchant.)  Au  fait,  ils  sont  trois 
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l'aclionnair(>s  à  la  porlc,  et  je  suis  seul  dans  l'ai)i)arlein(Mil... 
je  [jouirais  répartir  toutes  nos  forces  d'une  manière  jilus 
égale...  deux  en  dedans,  deux  en  dehors,  cl  puis  ou  s'eni- 
pèclio  mutuellement  de  s'évanouir,  en  s'avertissant  d'avance. 

(S'approcbnnt  de    la    porte    A    droite.)    Factionnaire?...    LcS   VOilà 

tous  trois  couchés  sur  les  marches  de  l'escalier...  c'est  assez 
bien,  parce  ((u'on  ne  jieul  pas  sortir  sans  marcher  sur  eux... 
Factionnaire?...  Iicinl...  je  crois  qu'ils  dorment  tous  trois, 
comme  s'ils  étaient  dans  leur  lil...  Ah!  mon  Dieu!  en  voilà 
un  qui  roule  dans  la  ruelle!...  c'est  un  factionnaire  à  re- 
lever... Attendez,  attendez...  je  suis  à  vous...  et  je  m'en  vais 
leur  apprendre... 

(Il  sort  par  In  porlo  à  droite.) 

SCÈNE    XII. 

FREDERIC,  sortant  do  la  porte  à  gauche;  il  n   les  linbits    du  comman- 
dant, son  cLnpcau,  sn  longue  redingote.   U  est  grandi  de  six  ponces. 

Il  dormait  ..  je  me  suis  mis  dans  ses  habits...  et  avec  dos 
écliasses  dans  ses  bottes,  me  voilà  aussi  grand  homme  que 
lui!...  à  quoi  lient  la  grandeur!  Ballhasard  n'est  plus  là; 
mais  il  ne  doit  pas  être  loin...  Voyons  vite  l'inventaire  de 
ses  poches...  une  labalicre;  je  la  garderai  comme  souvenir... 
des  clefs,  dont  je  n'ai  (jue  faire...  celles  do  la  salle  d'armes... 
c'est  différent...  On  viiMit... 

(il  se   met    à  la  tnido    à    h  Tronc-liiii,   ot  écrit  debout,  en  lournint  lo    dos 
à  Halthasnrd  et  à  Kraiiçois  qui  entrent.) 

SCÈNE    XIII. 
FRÉDÉRIC,  HALTHASARD,  FRANÇOIS. 

liM.TIIASAUn. 

Ce  que  c'est  (jue  (!<■  dormir'...  je  le  dcniande  où  lu  allais, 
si  je  ne  l'avais  pas  retenu.  .  resle  ici,  en  faclion,  cl  reliens- 
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moi   à   ti>ll  Inlir...   s'il    y   a    lien...    (  Apcrrovnnl   iM-édérir  (mi  lui  toumu 

lo  (loj.)  PiiMix  !  lo  coiiiiiiaiulaiil  !  i\ryà  à  l'oiivragi',  avaiil  ht 
jdiir...  il  l'sl  ('vcilli'  |ilus  (pic  ikhis...  ia  .lomi-voiA.)  (loiiiman- 
danl... 

(  Ici   coniinonco  i'uir  du   Mulclii'r. 

(Kréd(:ric,  sniis  so  (Ic'lounior,  lui  fnil  siKno  Ao  \a  moiii  droite  do  so  tuiro.) 

lt\I.TI|\S\IU),  l'i   l'riinçDis. 

11  Iravaillo,  v\  ne  vcul  pas  rlic  (i('raii,q(''. 

Killilll^llIC,   nilioviiiit    (i'(Vriro    uno  loUro  ([u'il  nioiitic,   cl  (pi'il  nul    dniH 
»n   poo.hn. 

Ceci  est  pour  h;   brave    I-'i'aiick,    noire  sei-gcnl.  (ii  joim  un 

coup  d'œil  à  lo  d(5robéc  sur  Bnlllinsnrd  ol  lo  factioiiuoiro,  (pii  saiil  nu 
doux  côtés  do  la  porte.  I.o  fnclionnniro  est  du  côte  du  spcrtntcnr.)  AUOFIS 
il  est  lonips...  (il  prrnd  so  cnnnc,  qu'il  ovoit  posée  sur  lu  lahlo,  puis 
«es  gants,  ensuite  il  souffle  la  lumière,  et  sans  regarder  nnllliosnrd,  il  lui 
foil  signe  d'aller  se  placer  auprès  de  la  porte  à  goucbe.) 
ItM.rilASMU),    tr.ivcrsnnl    le    llif-dtre. 

Oui,  conimaïKlaul,  je  vais  m'y  élablir. 

(Frédéric  va  ensuite  à  François,  qui  est  auprès  do  In  p()rl(?  A  droite  : 
celui-ci  lui  présenlo  les  ormes.  Frédéric  s'arrête,  redresso  un  peu  le 
fusil  de  François,  et  sort  en  passant  derrière  lui.  —  On  entend  en  de- 
hors les  deux  factionnaires   qui  lui   présentent  les   armes.) 

SCÈNE  XIV. 

FRANÇOIS,    à    la    porte    n    droite,    BALTIIASAUI),    A    In    porto  à 

gauche. 

«AI.TIIASAIII). 

Tu  le  vois  bien...  je  l'ai  toujours  dit  de  tenir  ton  fusil 
mieux  que  cela...  tu  ne  peux  pas  rester  droit,  les  épaules 
effacées...  tu  le  fais  relever  par  le  commandant,  qui,  ordi- 
nairement pourtant,  n'a  pas  l'iiabitude  de  prendre  garde,  ni 
d'apercevoir  les  choses...  fRouiement  de  tambour.)  licinl...  qu'est- 
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ce  que  c'est?...  écoute  donc...  un  roulement  de  tambour!... 
est-ce  qu'il  y  aurait  une  alerte?  est-ce  que  le  commandant 
aurait  besoin  de  nous?  Courons  vile...  mais  auparavant  fer- 
mons celte  porte. 

(il  sort  ovec    Krnnçois,  fermant  la  porte  û  droite,  au  moment  où  lo  mnjor 
sort  «le   la  porto  à  gauche.) 

SCÈNE    XV. 

MULDORT,   en  manc-lies  de  chomise,  et   A  moitié  habillé. 

Qu'est-ce  que  c'est?...  qu'est-ce  que  c'est  de  me  réveiller 
ainsi  en  sursaut?...  A  peine  ai-je  eu  le  temps  de  m'habiller, 
cl  de  m'habiller  sans  lumière!...  Ballhasard...  sentinelle... 
holà!...  où  sont-ils?...  A  propos,  et  mon  prisonnier...  s'il 
dort,  malgré  ce  tapage,  il  faut  qu'il  ait  le  sommeil  dur.  (s'ap- 
prochant  de  la  chambre  à  gauche)  Monsicur  dc  Trenck  !. ..  monsieur 
le  baron  !...  (Le  tambour  bat  la  générale.)  Il  ne  peut  pas  m'enten- 
dre  à  cause  des  tambours...  Maudits  tamboui's,  taisez-vous 
donc!...  qu'on  sache  où  on  en  est!...  Qui  diable,  dans  cette 
citadelle,  s'avise  de  battre  lagénérale  sans  m'en  prévenir?... 

c'est  ce  que  je  vais  savoir.   (ll  s'approche  de  la  porte  à  droite.)  Eh 

bienl  la  porte  est  fermée...  (Frappant.)  enfermer  le  comman- 
dant, c'est  inimaginable!  Ouvrira-t-on?... 

SCÈNE  XVI. 
MULDORF,  BALTIIASARD. 

BALTIIAS.VUl),  une  lanterne   à  la  main. 

Quoi!  c'est  vous,  commandant?...  vous  êtes  partout. 

MULDORF. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ItALTllASAUI). 

Que  je  ne  vous  ai  jamais  vu  une  activité  pareille...    vous 
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VOUS  miilliitlii'/.  tlaiis  les  daiigors...  vous  iivir/.  (1(hic  !;i  olofî 

Ml  I, nom-, 
l'our  sorlir? 

ii\r.Tii\s\uii. 
l'ili  non!  pour  t'utrci-,  |iuisi|Ui;  vous  \nil;'i...  Du  reste,  tous 
vos  or(lr(>s  vieniieiil  d'iire  exécutés,  d  j'es])èi-e  ([ue  in)iis  le 
rattrapei'ons. 

Ml  i.nouK. 
Qui  doiu'? 

Il  vi/ni\sAiU). 
Le  prisonnier. 

Ml  i.noni-. 
Il  s'est  donc  encore  écliapi)é?...  qui  vous  l'a  dit? 

ii\i/ni\sAivi). 
C'est  vous  qui  venez  de  nous  l'apprendre. 

MULHOIU'. 

Moi!... 

JiALTllAS.VUO. 

C'est-à-dire  de  nous  l'écrire...  un  ordre  de  vous,  adressé 
au  sergent  Franck,  et  (pi'il  m'a  donné  par  la  raison  qu'il  ne 
sait  pas  lire. 

Ml  i.nouK. 

Un  ordre  de  moi!...  et  (pi'est-ce  que  je  disais  dans  cet 
ordre? 

liALTHASMU). 

Voici  les  propres  paroles  :  «  Sergent,  lo  prisonnier  vient 
"  de  s'échapper...  Je  cours  à  sa  poursuite  par  la  porte  de 
«  Brandebourg.  Rassemblez  tons  vos  Ininmos,  relovez  tous 
"  vos  postes,  et  courez  sur  la  roule  de  i5erglicini  sans  iicrdrc 
^  «  un  moment.  » 

Mrr.Donr. 
.J'ai  donné  un  pareil  ordre! 
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BALTHASAnn. 

Oui  viciU  d'ùlre  exécuté.  Le  sergent  Franck  et  ses  quinze 
i.ines  viennent  de  sortir. 

MUI.nORI'. 

11  n'y  a  donc  personne  ici?...  Cours  apri's  eux. 

BALTIIASARD. 

Si  je  sors,  il  y  en  aura  encore  moins...  et  puis  ils  sont 
dcyd  loin. 

MII.DORF. 

11  a  raison;  c'est  un  ordre  qui  n'a  pas  le  sens  commun. 

BALTHASAKD. 

Ça  n'a  pas  le  sens  commun...  (Mouvement  de  Muidorf.)  Cepen- 
dant, commandant,  si  le  prisonnier  s'est  échappé,  il  faut 
bien  le  poursuivre. 

MILDORF. 

C'est  vrai,  c'est  vrai..'.  Mais  qui  diable  a  donné  cet  ordre- 
là  sans  m'en  prévenir?...  et  comment  ce  prisonnier  que  nous 
tenions  là,  sous  clef...  entre  nous  deux...  C'est  ma  faute,  de 
m'être  endormi. 

BALTIIASARD. 

Vous!...  du  tout,  vous  étiez  sur  pied  avant  moi...  à  ins- 
pecter, à  faire  votre  ronde. 

MLLDORK. 

Tu  crois? 

BALTHASARD, 

Parbleu!  je  vous  ai  vu  debout...  en  grande  tenue...  et  je 
ne  sais  pas  pourquoi  vous  avez  ôté  votre  habit...  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  mieux  courir...  et  vous  allez  gagner  du 
froid. 

MULDORF. 

C'est  ce  que  je  dis  depuis  une  heure...  va  me  le  cher- 
cher... dépëche-toi. 

(  Bollliaaord   entre    dons  la  cbnniliro   à  g.uchi^.) 
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SCENK  XVll. 
MULOOUK,  seul. 

Je  n'ai  pas  voulu  ô[>'v  à  un  sulionloinii''  la  lioiiuc  oiiiuion 
(]u"il  a  (1(>  mon  aolivilé...  mais  je  ne  conrois  jias  coininenl 
j'clais  loul  il  i'Iioui'o  sur  pied'?...  J'rlais  donc  lové  avant 
d'èlre  ('veillo?...  Mais  conroil-on  une  paicillc,  néf^ligcncc... 
co  Hallliasard...  ces  Irois  sonlinollc^  ipn  ciaicnl  là...  il  s'est 
donc  ôvapon''? 

SCÈNE   XVIII. 

MULDORF,   nAi;ri[.\S\lU),rGnlrnnt  ..ce  ,les  habits. 

n\i/rii.\s\nn. 

Je  n'y  conçois  rien...  il  parait  ([u'il  passe  comme  il  veut. 

MULDOUK,    qui  ne  peut  pneser   lu   mnnclin  do  l'Imbit. 

Ce  n'est  pas  comme  cet  luibil-là...  que  dial)le  m'as-tu 
apporté  :' 

I!\I,III\S\U|). 

C'est  un  habit. 

MULDORF. 

C'est  une  veste. 

BALTIIASARD. 

L'uniforme  du  jirisonnier...  Ce  gaillard-là  est-il  malin! 

.MLi.noiu'. 
l^^st-ce  que  ça  peut  m'aller?...  Donne-mui  autre  chose.  . 
ma  robe  de  chambre...  un  autre  habit...  tu  vois  bien  (pio 
je  tousse...  et  que  je  viens  de  m'enrhumer. 

(liiilllinsard  lui    donne    une     lohe    dû    cliombro.   Pendnnl  qu'il   la    met,  le 
gOHTerneur  onlre  par  la  porte  à  droite.) 
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SCÈNE  XIX. 
I,i:WEMBERG,MULDORF,  BALTIIASARD  ;  puis  FRÉDÉRIC. 

LEWI-Mlîl-RG. 

Oui,  commandant,  c'est  moi  qui,  prôt  à  partir  pour  un 
voyage,  suis  venu  vous  donner  mes  dernières  instructions, 
et  vous  recommander  surtout  la  plus  grande  vigilance. 

BALTHASARD,  à    pnrt. 

Cela  se  trouve  bien. 

LEWEMBERG. 

Je  vais  à  Berlin  soumettre  à  l'approbation  du  Roi  un 
projet  que  je  médite...  J'emmène  avec  moi  ma  fdle  et  la 
comtesse  de  Linlhal. 

MULDORF. 

l"]t  OÙ  sont  ces  dames? 

LEWEMBERG. 

En  bas,  dans  ma  voiture  ;  et  ce  qui  nous  a  fort  étonnes, 
c'est  qu'en  entrant,  nous  avons  trouvé  les  portes  de  la  ci- 
tadelle toutes  grandes  ouvertes. 

MULDORl'. 

Quelle  négligence  !...  c'est  le  sergent  Franck  et  toute  la 
garnison  qui,  en  sortant  ce  matin... 

BALTHASARD. 

Non,  commandant,  je  l'avais  fermée  sur  eux. 

MULDORF. 

Et  personne  pour  vous  recevoir?... 

LEWEMBERG. 

Si  vraiment...  des  jeunes  gens  charmants,  très-aimables, 
très-empressés...  excellente  tenue,  et  en  costume  de  bal, 
qui  sont  venus  nous  donner  la  main,  me  conduire  jusqu'ici... 
Et  jugez  de  ma  surprise,  en  reconnaissant  en  eux  les  amis, 
les  camarades  de  mon  fds,  mes  convives  d'hier  au  soir. 
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lui.ni  \s\iii»  .1  MI  iiiiiiii. 
Nos  prisoiniitT.s  ! 

i.i;\\  i:miii:ii(;. 
^)iio  vous  auriez  dû  liailcr  un  iicii  plus  srvrnMnciil...  non 
(juc  jt>  pnVht'  la    ri^umi-...  mai-  ils  a\aiiiil    l'air  d'rln'  les 
inailrt's  di»  la  ciladclic 

ItVI.TIIASMU». 

Misrricon!.'  !  ils  sniil  sortis  de  la  salir  d'arun-s. 

.MLI.OOlll'. 

Il  n'y  a  plus  di'  ])risiiiinii'rs  au  ciiàlcau  ! 

UAI/ril.VSAlU). 

Il  n'y  eu  a  jikis. 

Flli;i)ICUI(;,  jiaraissnnt  à  In    porto  à  dtoilo. 

Il  y  eu  a  l'ucore. 

(il  sort,  ot  ferme  In  porte,    dont  on  onlond  tirer  les   vorrous    on    dehors.) 
.ML"M)01il'. 

0  ciid  !  on  nous  enferme. 

I.KWFMUKRG,  sojrinnt. 

Tous  lus  trois...  c'est  un  peu  forl...  et  qu'est-ce  que  je 
vois  là? 

Kni;r)liIlIC,  présentant  un    papier   par  lo    guichet  do  In  porto  nu  fond. 

Une  sommation  des  assiégeants, 

BALTHASAHD,    prenant  le  papier. 

Adressée  à  monseigneur. 

MULDORK. 

Un  manifeste  ! 

LEWEMBERG. 

Donne,  (i.isnnt.)  "  Monsieur  le  gouverneur,  vous  savez  la 
«  condition  (juo  le  Roi  a  mise  à  ma  lil)cr[(''...  ])oiir  me  lais- 
u  ser  sortir  de  prison,  il  veut  que  je  sois  marié...  »  (s'in- 
torrompant.)  C'cst  vrai...  (u  lit.)  -  C'est  donc  de  vous  que  dé- 
"  pend  ma  délivrance.  .Je  ne  vous  parlerai  pas  de  mon 
"  amour,  de  mon    rang,  île  ma   fortune...  »    (s'interrompnnt.) 
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Je  les  connais...  (ii  lit.)  -<  Jo  no  vous  ferai  pas  mémo  va- 
«  loir  l'avantage  do  vous  tenir  comme  prisonnier,  et  ces 
"  dames  comme  otages...  je  ne  veux  rien  devoir  qu'à  vous- 
«  même  et  à  votre  générosité...  Mais  si  vous  me  refu- 
"  spz...  s'il  faut  perdre  à  la  fois,  cl  celle  que  j'aime,  et  l'es- 
X  poir  de  la  liberté...  vous  savez  ce  dont  je  suis  capable... 
.<  et  je  ferai  plutôt  sauter  la  citadelle...  Votre  respectueux 
«  gendre,  Friîdkric,  baron  de  Trenck,  qui  attend  votre 
X  réponse  derrière  la  porte.  » 

Mir.DORF. 

Et  vous  pourriez  jamais  consentir?... 

LEWE.MBERG,   fl  demi-voix. 

Avec  d'autant  moins  de  peine,  que  c'est  pi)ur  lui  que  je 
me  rendais  à  Berlin;  et,  au  moment  de  tout  concilier,  il  ne 
serait  pas  prudent  do  lui  laisser  commettre  une  nouvelle 
extravagance,  qui  suspendrait  la  clémence  du  Roi. 

MULDORF. 

Comme  vous  voudrez...  pour  ce  qui  vous  regarde... 
Mais,  moi,  je  ne  peux  pas  laisser  sortir  ainsi...  un  prison- 
nier... qui  nous  tient  sous  clef...  Nous  ne  le  pouvons  pas... 
n'est-ce  pas,  Ballhasard? 

BALTHASARl). 

Non,  monsieur  le  major  ;  moi,  d'abord,  je   suis  furieux. 

MULDORF. 

Moi,  je  suis  commandant. 

LEWEMBERG. 

l'^t  moi,  je  suis  neutre. 

Ml  I.DORF. 

Et  nous  ne  caj)iluleron.s  ({u'à  la   dernière  extrémité,   (oa 

entend  le   tombour    dans    le    lointiin.)    EcOUlCZ...    du    SeCOUrs    qui 
nous  arrive...  (S'approcUant  du    fond,   et  criant  à  haute  voix.)  C'CSt 

le  sergent  et  la  garnison  qui  rentrent  au  château. 
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l'ni;ni;i\lC,  rouTmnt    lo   Ki'icli<>l- 
Dont  U'S  poi-l(>s  sont  IVriii^os...  cl  ils  sont  pi-isoiiiiici-s  ou 
dehors,  comim*  vous  fii  dedans,  c'est   encore  un  moyen... 
le  dixième... 

ll\l.rM\S\U|),    M    Miil.l.rf. 

Si  c'est   ;iin>i,    conunnuilant...  ne   iiouvant  plus   ùtrc  se- 
courus... nous  ierions  piMit-èlre  aussi  bien... 

Ml  i.nour. 
Pas  encore...  et  celte  clef  qu'il   m'a  rendue...  le  passe- 
parloul  qui  ouvre  toutes   les   serrures...  (rounmt  Tor^  lo  gui- 
chet.) J'ai  le  onzième  moyen. 

KRKniCUIf:,   on  (lotiors,  liront  lio  gros   Torrous. 

Et  moi,  le  douzième. 

M  LU)  OH  F. 

C'est  fini. 

n\LTn.vsAHD. 

Nous  sommes...  Idoijués. 

I.IC  CIIŒL'R  en   dolior». 

MI!  do   In   Muellc. 
Ah!  pour  nous  quelle  gloire 
Que  ce  moment  est  doux  ! 
Nous  avons  la  victoire  : 
Prisonniers,  rendez-vous  ! 

LEWEMBERG,  à  .Muldorf. 
Superbe  fut  la  résistance 
Et  sans  déshonneur,  commandant, 
Après  une  telle  défense 
On  peut  se  rendre. 

Mll.DOUF  et  BALTIIASARI),  criant. 
L'on  se  rend. 
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SCENF.  XX. 

Toute.  1^.    portos    s'ouvront   :    pnrf.issont     1-"I{  K I  Jl'.iUr,,    |{1',VN(  )IJ), 

l'IMM A,  L.V  COMTESSI-:,  et  tous  li:s  ji:i;.m:s  Gicns. 

LE  CHOEUR. 

Ail!  pour  nous  quelle  gloire! 
Les  vaincus  nous  sont  chers; 
N'usons  de  la  victoire 
Que  pour  Lriscr  leurs  fers. 
Daignez  excuser  nos  erreurs  ; 
Que  les  vaincus  pardonnent  aux  vainqueurs! 

MULDORF,  à  Frédéric. 

Monsieur,  vous  n'êtes  plus  sous  ma  juridiction,  vous  êtes 
marié  par  ordre  du  roi,  et  c'est  à  mademoiselle  (.Montmnt 
Emma.)  que  je  remets  tous  mes  droits. 

LA  COMTESSE. 

Acceptez-vous  un  pareil  geôlier? 

FRÉDÉRIC. 

Et  je  promets  de  ne  jamais  le  tromper. 

MULDORF. 

Je  n'aurais  pas  cédé  ainsi,  monsieur,  sans  les  prières  de 
monseigneur  votre  beau-père,  (Resardont  Baithasard.)  et  puis 
j'étais  si  mal  secondé  ! 

BALTILVS.VIli). 

Parbleu!  mon  commandant,  c'est  ma  première  déi'oute... 
Quel  est  le  musicien  qui,  une  fois  en  sa  vie,  n'a  pas  joué 
faux  ? 

FRÉDÉRIC. 

Tu  prendras  ta  revanche  au  bal  de  mes  noces...  tu  con- 
duiras l'orchestre,  à  condition  que  ce  jour-là  tu  n'inter- 
rompras pas  la  valse  pour  nous  mener  couclier  en  prison. 

TOUS. 
Ah  !  pour  nou«  quelle  gloire  ! 
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Los  vaincus  mois  sont  clicrs! 
,N  lisons  (li>  la  vicloin- 

Ollr    |UMir    Inisrr  Iruis    f,TS. 

hai-ii./.  r\cusrv  nos  nivms; 
(,>iii'  l.s  \aiiiriis  |i:irilonii<'iil.  aii\  \:iuii|iii 
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COMEDIE-VAUDEVILLE   EN  UX    ACTE 


EN    SOCIÉTÉ    AVEC    M.    VARNER. 


FiiÉATRE  DE  S.  A.    H.  Madame.  —  ^"i   Novembre  1828. 


rEI^SONNAGKS.  A(vrii:uiis. 


M.    SI.MON,   proprictoirn .M.M.  Doiiw  i:u  i  r, 

M.  ('.  ANIVKT,  son  nmi Ki.  kin. 

FKliUliUU-,  son  loinluirL' Ai  ian. 

SAINT-EUGKNE,  nini  ilo   l'iéilOric Numa. 

TIIOMASSliAU,  chef  d'ofricc  (111  cofô  tlo  Piiris.    .    .  LEcnANn. 

NANKTTE,    lillc  ilu  portier  de  M.   Simon M"'"  M  i  m;tt  i:. 

Jf.im'.s     r.F.NS,    amis    de    Frédéric.    —     D.vmks    de    In    conniiissimci'    do 
M,   Siinoa.  —  Musiciens,  —   G/mroNS     ni-:    caié.   —   DoMKSiiyuEs 

Paris,  ihez  M.  Simon. 
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Une  gronde  salle.  —  Porlc  nu  fond,  deux  portes  d'appurlomenls  à  droite  et 
a  gauche  do  la  porte  du  fond.  Sur  le  second  plan,  dos  deux  côtés,  deux 
nulres  portes  :  la  porto  à  droite  de  l'acteur  est  celle  de  l'appartement 
de  l'rédéric.  Au  fond,  à  gauche,  une  grande  table  dressée,  prête  à 
ttre  servie;  à  droite,  une  autre  petite  table  chargée  d'assieltos,  de 
verres,  etc. 


SCENE  PREMIERE. 

M,  SLMON,  M.  CANIYET,  sonnent  à  la  porte  du  fond;  NANETTE, 
sortant  de  la  chambre  de  Frédéric. 

NAXETTE,    un  plumeau  ù   la  main. 

Qui  est-ce  qui  sonne?  Ali!  c'est  M.  Simon,  le  propriétaire. 
Votre  servante,  monsieur. 

SIMON. 

Bonjour,  petite.  M.  Frédéric,  où  est-il  ? 

MANETTE. 

Il  est  sorti,  mais  il  ne  tardera  pas  à  rentrer;  car  il  m'a 
bien  recommandé  de  me  dépêcher.  Aussi,  vous  voyez,  je 
suis  là  à  faire  sa  chambre. 

CAMVET. 

Nous  pouvons  l'attendre  ici,  dans  la  salle  à  manger? 

•i— iviii.  lO 
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WNirni;. 

('.crlaiiiciiit'iil,  ]iuis(|ii('  Vdiis  ries  avi'C  le  juMiiirirlairc.  .h 
vous  (liMiiandc  piiriloii  (le  ne  pas  vous  Iniir  (■oiniia^iiic.  (Mon 
iiiiiii  sMii  ,.i,Mn...ui.1  Nous  Miyiv...  Il'  (lc\(iir  a\aiil  loiil. 

,1  llr   mlr..   .I<in>  l;i  .linihl.iv  .1.)    riLMlo.ir.) 

se  km:   II. 
SIMON,  (;a.mvi:t. 


Que  je  suis  heureux  do  recevoir  à  Paris  ce  bon  M.  (>ani- 
vet,  un  homme  aussi  recoinmantlablo! 

CA.MVKT. 

Je  suis  vrainienl  confus. 

SIMON. 

Il  y  a  hjuiilcinps  (pu:  j(!  vous  désirais;  mais  vou;3  aviez  de 
hx  peine  à  vous  arraclier  à  vos  travaux  sédentaires,  à  vos 
œuvres  méritoires.  Vous  ne  manquez  pas  d'occupations... 
adminislraleiir  général  du  bien  des  pauvres  de  la  ville  de 
Nantes. 

CAMVKT. 

.le  lâche  de  remplir  mes  devoirs  avec  zèle. 

SIMON. 

Je  sais  hi-dcssus  quels  sont  vos  principes.  Aussi  <puind 
je  vous  ai  proposé  à  nos  actionnaires,  pour  être  à  la  télé  de 
celle  grande  entreprise  que  nous  avons  formée  à  Nantes, 
tout  le  monde  a  appuyé  ina  proposition.  Pour  la  première 
fois,  nous  avons  été  d'accord;  et  l'on  vous  a  nommé  à  l'una- 
nimité. 

Ail!  :    Voulant    par  ses  œuvres    complètes.   (Voltutre   chez  Miion.) 

Nos  malheureux  actionnaires 

(Jui,  des  longtemps,  ne  touchaient  rien, 

Ont  vu  tous  VOS  mœurs  exemplaires, 
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Ont  VU  votre  amour  pour  le  bien... 
Ont  vu  votre  vertu  si  grande, 
[il  tout  ce  qu'ils  ont  vu  clicz  vous 
Leur  a  donné  ros|ioir  bien  doux 
De  voir  riitin  un  dividende  ! 

CANIN  KT. 

.lo  ne  puis  pas  vous  dire  quelle  importance  j'attachais  à 
celle  place,  que  me  disputait  vivement  notre  receveur  géné- 
ral. D'abord,  la  considération  personnelle,  et  puis,  d'im- 
menses intérêts  particuliers  qui  y  sont  liés.  Enfin,  mon  cher 
monsieur  Simon,  il  faut  qu'avant  la  nomination  définitive 
vous  me  présentiez  à  ces  messieurs. 

SIMON. 

C'est  très-facile.  Venez  ce  soir  au  bal  que  je  leur  donne. 

CANIVF.T. 

Comment,  vous  donnez  un  bal? 

SIMOX. 

Oui,  dans  mon  logement,  ici  dessus.  C'est  la  première  fois 
({ue  cola  m'arrive;  mais  j'y  suis  obligé.  Il  faut  bien  faire 
comme  tout  le  monde.  Sans  cela,  et  si  on  n'avait  pas,  comme 
eux,  l'air  de  se  rtiiner,  on  passerait  pour  un  avare.  Mainte- 
nant, la  plupart  des  affaires  se  discutent  au  Inil  :  ce  qui  fait 
qu'elles  se  traitent  un  peu  plus  légèrement. 

CAXIVET. 

Que  voulez-vous  (pie  j'aille  faire  cà  votre  bal,  moi  qui  ne 
suis  pas  homme  de  plaisir? 

SIMON. 

Soyez  tranquille,  dans  ces  réunions-là  on  ne  s'amuse  pas. 

(:\mvi:t. 
Alors  je  viendrai;  mais  c'est  un  saerilice. 

SIMON. 

Je  vous  annoncerai  à  nos  actionnaires.  Vous  causerez; 
vous  y  ferez   votre  partie  de   piquet,  si  toutefois  nous  trou- 
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vinis  Mil  ;i(lviTsain>  tli'  voIit  rorcc;  car  vous   avtv,,    dit-on, 
une  rr|iul;ilioii... 

»  \mm;t. 

MU   :   Reste/,   l'CRlc?,   Iroiipo   jolio.  {I.rs  tUiriles-Marinc. 
(Vcsl  l;'i  le  jon  do  l:x  sagesse. 

SIMON. 
r^I  vous  le  jiiiicz  sav:iminonl. 

camvi:t. 
Je  suis,  sans  AautiT  mon  adiTssf, 
Le  plus  foil  du  d(-pail(incnt  ; 
Mais  c'est  mon  seul  aniusinicnl. 
El  la  jeunesse,  moins  frivole. 
De  ce  jeu  devrait  faire  un  cours; 
Avec  le  temps  l'amour  s'envolo, 
Mais  le  piquet  reste  toujours! 

(Rosnrdniit    nutour  do  lui.) 

C'est  singiilior,  M.   iMY'déric  no  ronlrc  lias. 

.SIMON. 

Ail  rà  !  (picl  intérêt  prenez-vous  donc  à  mon  jeune  loca- 
lairc? 

C.VNIVET. 

Un  Irès-grand,  que  je  puis  vous  confier.  Ma  femme  cl  ma 
fille  l'ont  vu  à  Paris  l'hiver  dernier,  chez  vous,  et  dans 
d'autres  sociétés.  Ma  femme  en  est  enchantée,  ma  tille  lo 
trouve  forl  bien. 

SIMON. 

Et  l'on  voudrait  en  faire  un  mari  pour  elle? 

CANIVKT. 

Tout  le  monde  dit  oui,  moi  je  ne  dis  pas  non;  mais  je 
veux  savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur  ses  principes,  sur  sa  mo- 
ralité, parce  que  la  morale  avant  tout. 

SIMON. 

Sans  doute. 
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CANIVET. 

Oircst-ce  que  vous  on  pensez,  vous,  son  propriétaire? 

SIMON. 

Tout  le  bien  possible.  Il  paie  son  lernie  avec  une  exacti- 
tude... Je  ne  le  vois  guère  que  tous  les  trois  mois;  mais 
c'est  égal,  c'est  avec  peine  cpie  je  renoncerais  à  ses  visites. 

Ain   lia    vaiuicvillo  <îc   la  liobo   et  les   Bulles. 

Il  a  bon  Ion,  bon  froùt,  bonne  manière, 
Faisant  toujours  frotter  son  escalier. 
CAXIVKT. 
Sa  coufluite? 

SIMON. 
Elle  est  exemplaire; 
Il  a  partout  fait  mettre  du  papier. 

CAMVET. 
Son  caractère? 

SIMON. 

Accommodant  et  sage, 
N'ayant  jamais,  jo  dois  le  publier, 
De  dispute  pour  l'éclairage, 
Ni  pour  les  gages  du  portier. 

Aussi  je  suis  désolé  que  vous  l'emmeniez,  et  qu'il  ait  mis 
écriteau. 

CANIVET. 

Tant  mieux;  vous  me  faites  un  plaisir... 

SCÈNE    m. 

SIMON,  CANIVET,  TIIOMASSEAU. 

TIIOMASSEAU. 

Pardon,  messieurs,  si  je  vous  interromps,  c'est  qu'il  faut 
que  je  commence  à  mettre  le  couvert.  M-  Frédéric  n'est  pas 
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SIMON. 

jNuii.  Qu\'sl-C('  (|iii'  vous  lui  voulez".' 
111  iM\ssi:u  . 

Hicii.  (Téliiil  sculi'MKMil  jKiur  lui  (IciiiiiiKicr  nue  pclilc 
ex])licalinn.  Il  a  commaiulé  au  café  do  Paris,  où  j'ai  l'Iioii- 
neur  cr«Mro  clief  d'onict»,  un  dincr  à  troiilc  francs  par   léle. 

<;\m\i:t,  n  |H,ri. 
Juslo  ricl!  trciito  IVaiics  par  Irtc! 
tiiomas.sk. vu. 
El  je  voudrais  savoir...  vous  pourriez  nie  dire   cela...   si 
c'est  sans  le  vin...  parce  (pio  «.-a  fait  lotit  do  suite  mm  dilïé- 
rencc.  M.  Fréd(^ric  d  ses  amis  sont  si  altérés! 

CAMVKT. 

Qu'est-ce  (ju'ii  dit  là  / 

SIMON. 

Bail!  (ini'li(uefois,  par  rxlraordinaire,  dans  les  f^randes 
clialoiir>. 

TIIOMASSKAf. 

Toujours,  une  soif  permanente;  ils  ne  doniienl  ])as  dans 
le  travers  du  siècle,  dans  l'eau  rfiuqie.  Ils  ne  crai^^iienl  pas 
les  inflammations. 


Si  loul  le  niondo,  en  conscience, 

Leur  ri'sscniljjail  dans  ce  (lays, 

On  n'aurait  pas  besoin,  je  pense, 

Uc  dcbouciics  pour  nos  produits. 

Consommateurs  par  excellence 

Fa  patriotes  à  l'excès, 

Ils  avalent  les  vins  de  France 

Presque  .-uissi  bien  que  des  Ani^dais; 

Ils  boivent  inirux  (jiic  des  Anijliiis  !   (Bis.) 

Voyez  plutôt  la  carte  d'avant-hier  :  vingt- cinq  houleilles 
de  Champagne;  c'est  écrit  en  toutes  lettres. 
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SIMON. 

Qu'osl-ce  que  ça  prouve  '.' 

TIIOMASSKAU. 

Ça  prouve  qu'il  les  doit,  (a  Simon.)  El  si  c'est  vous,  (simon 

lui  tourne  le  dos.  —  A  Cnnivet.)  OU  VOUS,  monsioui",  qui  ètOS  cliai'gC 

de  payer,  je  vous  prierai  de  ne  pas  oublier  le  gar(,-on. 

((".anivet  lui  tourne  le  dos,  et  Thoraasseau   commence  à  dresser  la  tuble.) 
CAMVET,  h  part. 

Bonté  divine!  {\  Simon.)  Ah!  qu'est-ce  que  vous  me  disiez 
donc? 

SIMON. 

Je  n'en  savais  pas  davantage.  En  province  on  se  connaît 
trop,  à  Paris  on  ne  se  connaît  pas  assez.  D'ailleurs,  il  ne 
faut  pas  attacher  à  cela  trop  d'importance. 

rAMVET. 

l'ar  exemple  ! 

SIMOX. 

Ce  jeune  homme  aime  à  bien  traiter  ses  amis;  il  est  gé- 
néreux, ce  n'est  pas  un  défaut;  et  si  on  n'a  pas  d'autres 
reproches  à  lui  faire... 

SCÈNE    IV. 

SI.AION,  CANIVET,  NANETTE,  THOMASSEAU  et  deux 
Garçons  de  café. 

(Thomasscou  et  deux  garçons  commencent    à    disposer   tout   ce   qu'il  faut 
pour  garnir  la  table.) 

NANETTE,  sortnnt  do  la  chambre  de   l'rédcric. 

Tout  est  en  ordre  là-dedans,  et  l'on  peut  maintenaiil  mon- 
trer le  logement,  (a  canivet.)  Monsieur  vient  sans  doute  pour 
le  voir?  il  est  à  louer,  meublé,  ou  non  meujjlé,  comme 
monsieur  voudra. 
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C.VMVICT. 
(Tcsl  pOSsilllr.   (lins  (^  Simon.)    nill'Ilc  CSl  Ct'llo  pclilc? 
S1M()\. 

C'osI  l;i  lilli'  tic  111(111  porlicr. 

(:\m\i;t,  a  pan. 
Hon,  comnio  iiui  dirail  la  ^a/.cllc  do  la  inaisoir,  i'IIl'  pcul 
nous  (loiiiUM-  tlt's  rtMiscifTncmenls. 
n\m:tti:. 

C'OSI   1111    ap]>arl('inclll   ll-rS-Cuminodo.   (Cns  à  Tliomnsspnu.)   11 

l'aiil  t'ii  l'aire  l'cloi^t!  dcvaiil  le  pr^priiHaire.  (iiimt  a  cni.ivot.) 
D'abord,  une  grande  aiilicliainbre,  où  le  malin  il  y  avait, 
qiiohpicfois  jiiS(|u'ii  (luinzc  personnes  à  allendn,'. 

CAMVKT. 

A  altendrel  ([uoi? 

TIIOMA.SSKAI  . 

De  l'argent,  coinnie  inoi  tout  à  l'iieurc. 

CAMM:T,   bna  ù  Simon. 

Vous  l'enlcndcz  ? 

NAM-TTr:. 

Quant  à  la  salle  à  manger,  vous  y  clos.  On  peut  y  don- 
ner un  repas  de  trente  couverts. 

TIIOMASSEAf. 

Ils  étaient  trente -trois  la  semaine  dernière,  et  bien  à  leur 
aise. 

.NAMCTTIi. 

Enfin,  la  chambre  à  coucher  est  charmante,  un  demi- 
jour;  un  lit  de  cinq  pieds;  deux  sorties,  ce  qui  est  très- 
commode  dans  un  appartement  de  garçon;  et  même,  si 
monsieur  est  marié,  (juelquefois  ça  peut  être  utile. 

CANIVKT,    80   molUnt   lis   mnias   sur   les   yeux. 

Deux  sorties! 

SIMON,  A  Conivet. 

Non  ;  la  porte  est  condamnée,  on  ne  s'en  sert  pas. 
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N.VNETTt:. 

Je  vous  ticmando  panlon,  car  l'autre  fois  j'ai  vu  dos- 
cendre  par  le  petit  escalier  une  fort  jolie  dame. 

CAMVirr. 

0  scandale! 

XANETTK. 

Du  tout;  personne,  excepté  moi,  ne  l'a  aperçue,  (a  Tho- 
massoau.)  N'cst-cc  pas?  11  n'y  a  que  quand  elle  a  eu  passé 
la  porte  cochère,  un  monsieur,  qui  se  trouvait  dans  la  rue 
à  faire  anticiiambre,  je  ne  sais  comment,  parce  que,  moi, 
j'avais  dit  qu'il  n'y  avait  personne,  s'est  écrié  :  "  Dieu, 
c'est  elle!  c'est  indigne!  c'ost  affreux!  »  Eniln  un  tas  d'ex- 
travagances. 

THOMASSEAU. 

Des  bêtises. 

NAXETTE. 

Si  bien  que  M.  Frédéric  et  le  mari  so  sont  battus. 

CANIVET. 

Comment,  un  mari! 

THOMASSEAU. 

Un  vrai  mari. 

CAMVET. 

Un  duel  ! 

XAXETTE. 

Oli  !  allez,  ce  n'est  pas  le  premier;  et  M.  Frédéric  s'en 
tire  toujours  gentiment,  grâce  au  ciell  car  moi  je  l'aime, 
M.  Frédéric,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  en  dirai  jamais  du  mal. 
Si  monsieur  veut  entrer... 

(Tliomasseau  va  préparer  l.i  tnble,  Xanctte  s'occupe  à  épousseter.) 
CAMVET. 

Non;  j'atleodrai  son  retour,  (a  Simon.)  Eh  bien!  qu'en 
dites-vous? 
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SIMON. 

Je  (lis...  je  (lis  (|iii"  ce  ]\\'>[   |i;is  lr(''s-c\('iii|ilairc  ;  mais  il 
n'a  (lue  \iii^;l  ;iiis;  il  l'aiil  ijnc  jciiiiosi'  so  passe. 
(;\M\i:i. 
l'ut'  |iai-cill(>  ahsciioc  de  mn-iirs! 

SIMON. 

Il  Cil  a  ]itMil-rii\>;  cela  irciniK'clic  pas;  mais  en  iml-mi; 
lomps,  il  a  des  passions;  cl  voilà...  (]iiaii(!  on  n'en  a  pins, 
ipiand  on  est  connue  vons  el  moi,  on  se  Ironve  à  son  aise  : 
il  osl  bien  pins  faeiN»  d'iMre  moral,  l'^l  juiis,  (^'conlez  donc, 
lonl  cela  esl  peiit-(Mre  e. \ a j; ('■!•(',  on  peut  l'avoir  cal()mni(''. 
(;\nivi:t. 

C'est  ('^gal;  il  faul  «pie  je  voie  par  mni-m("'ine;  l'i' chose 
esl  trop  imporlanle.  Di's  (pie  (piel(iu'un  peut  s'oulilier  lui 
instant,  je  dis  un  seul  iiislani,  il  n'a  jilus  «le  di-oils  à  la  con- 
liance. 

SIMON. 

Vous  reviendrez,  je  l'espi-re,  à  de  meilleurs  scnlimenls. 
Si,  en  aUendanl,  v(jus  voulez  monter  chez  moi,  Nanelte 
vous  avertira  dès  cpie  ce  jeune  homme  sera  rentré,  (a  n-i- 
netic.)  Tu  entends,  petite? 

NANKTTi:. 

Oui,  monsieur. 

S1.M0N,  Il  Canivot. 
.!//(  (le   la  V«/.vf  dcK  Comédiens. 
Allons,  mon  rlier,  iii(iiilf,'L'iirc  au  ronpablc! 

CANIVKT. 

En  sa  f.ivour,  iiKnisinir,  im'  paili'/.  pin-  .. 
Lo-cr  cli-z  vous  iiii  L'aiiirii..,,!  sniihl,-,  h|..! 

SIMON. 

S'il  Ile  fallail  Ingor  (|iio  drs  vertus, 
Nous  n'aurions  plus,  hélas!  de  locataires, 
Que  quclqu(^s-uns.  tout  en  haut,  vers  le  ciel; 
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Et  je  connais  bien  des  propriétaires 
Qui  ne  pourraient  habiter  leur  lu'itol. 

Alldiis,  Miiui   dur,  induli^cnce  au  couiiahli', 
je-  vous  promots  qu'il  n'y  reviendra  plus; 
l)aii,'iu/.  lui  tendre  une  main  sccourablc, 
(l'i'sl  dans  son  C(eur  rappeler  j.s  vnUis. 

(■.amvi:t. 
Jamais,  jamais  d'indulgence  au  rnupable! 
Quand  tous  les  droits  sont  par  lui  méconnus, 
Je  dois  toujours  rester,  inexorable. 
Et  la  rigueur  est  au  rang  des  vertus. 

(ils  sortent  ensemble  par  le  fond.) 


SCENE  V. 
XANETTE,  TIIOMASSEAU,  ,,uis  FRÉDÉRIC,. 

THOMASSEAU,  arrangeant  le  couvert. 

Enfin,  ils  s'en  vont.  Mam'sello  Nanette,  laissez  donc  un 
inslaul  voire  pluniean;  vous  no  m'avez  encore  rien  dit 
aujourd'hui. 

NANETTE,  époussetunt. 

C'est  que  je  ne  suis  pas  en  train  de  parler,  (juand  on  a 
de  l'ouvrage  à  faire!... 

THOMASSEAU,  meUunt  le  couvert. 

Ça  n'empêche  pas  le  sentiment  d'aller  son  train.  Venez 

donc,  mani'solle  Nanette.  (lis  descendent  ensemble  sur  le  devant  de 

la  scène.)  Quand  est-ce  donc  que  je  serai  à  la  tôte  d'un  café 
pour  mon  compte,  avec  le  tilre  de  votre  époux?  je  grille 
d'être  marié;  on  ne  pourra  plus  me  dire  :  Garçon!  Je  serai 
mon  maître,  c'est-à-dire  jusqu'à  un  certain  point,  puisque 
j'aurai  ma  femme. 
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Dans  un  on<lniil  lonl  la|)iss('  do  glaci's, 

Tandis  (pic,  |>laroo  an  nnnploir, 

\..ns  fin/.  adiniiTi- \iis  ;.'ià(is, 
IMis  dis  f(inrnian\  dr'|il(>)aiil  innn  saM.ir, 
Jo  rolirai  dn  malin  jusipTan  soir. 

Mais  \rix  niiimil,  (luillanl   l'ulTiro, 
ICaniniir  alors   siMiLinml   mllairini.', 

Uuaiid  \r  rrslauiaiil   s'ra   IVrinr, 

.1,'   srrai    loin   à   \"l'  s.rviro  ! 

AANiiTTI^ 

C'est  bon,  c'est  bon,  occupez-vous  de  nielli'c  le  couver!, 
car  voilà  monsieur  qui  rentre. 

(Tliomnssonu  vn  A  In   Inblo  f|u'il  nrmiiKO  ot  sort.) 
KRIiDlhuC,  entrant  pnr  lo  fond. 

Vival!  loul  réussit  au  gré  de  mes  vcinix  ;  je  suis  le  plus 
heureux  des  liommcs. 

NA.NKTTE. 

Que  vous  est-il  donc  arrive? 

KiiKniinic. 
Je  sors  de  chez  mon  adversaire,  celui  qui  avait  reçu  un 
coup  d'épée. 

NANETTE. 

Vous  l'avez  trouvé  en  bon  état? 
riu';i)i;Riu 

Je  ne  l'ai  pas  trouvé  du  loul  !  il  était  allé  se  promener 
aux  Tuileries;  c'est  bon  signe;  me  voilà  tranquille  de  ce 
côté-là;  et,  comme  un  bonheur  ne  va  jamais  sans  Taiilre, 
j'ai  reçu  des  nouvelles  de  celle  que  j'aime,  de  ma  chère 
Sophie,  de  ma  femme;  car  je  vais  bientôt  lui  donner  ce 
titre.  Au  bas  de  la  lettre  de  sa  mère,  elle  m'a, écrit  trois 
lignes,  les  plus  aimables,  les  plus  tendres;  je  l'ai  pressée 
mille  fois  sur  mes  lèvres!  Si  ce  mariage-là  avait  dû  se  dif- 
érer  encore  six  mois,  je  crois  que  j'aurais  perdu  la  tèle. 
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NAXKTTK. 

Avec  ça  que  vous  auriez  nioius  de  peine  qu'un  aulrc  ! 

(Elle  VQ  cliercher  les  lettres  qui  sont  sur  In  table,  cl  les  donne  à  Frédéric.) 

Car,  sauf  votre  respect,  il  n'est  cU'jà  bruit  dans  le  quartier 
que  de  vos  extravagances. 

FtŒDKUIC. 

Tant  mieux;  il  faut  cela  avant  le  mariage;  c'est  une  dette 
à  payer,  c'est  une  garantie  pour  l'avenir;  et,  avec  moi,  ma 
femme  aura  toutes  les  garanties  possibles. 

NANETTE,  à  part. 

C'est  juste;  je  ne  suis  pas  assez  sûre  que  Thomasseau  ail 
été  mauvais  sujet. 

FREDERIC,   qui  a  ouvert  i)!iiiieur3  lettres. 

Ce  sont  les  réponses  à  mes  invitations.  Quand  il  s'agit  do 
dîner,  les  amis  sont  d'une  exactitude... 

NAXETTE. 

Ail  !  j'oubliais  de  vous  dire  qu'il  se  présente  quelqu'un 
pour  louer  votre  appartement. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  bon.  S'il  voulait  en  même  temps  m'acheter  une  par- 
tie de  mes  meubles,  ea  me  rendrait  service.  Je  ne  peux  pas 
les  emporter  à  Nantes;  tandis  que  l'argent,  si  j'en  avais... 

NANETTE. 

Ce  serait  la  même  chose.  J'ai  idée  que  vous  h  laisseriez 
ici. 

FRÉDÉRIC,  lisant  les  dernières  lellrcs. 

Tu  crois?  c'est  possible...  Ils  acceptent  tous.  Il  n'y  a  que 
Saint-Eugène  qui  ne  m'ait  pas  répondu  (a  Nanetto.)  Il  n'est 
pas  venu  en  mon  absence? 

NANETTE. 

Non,  monsieur. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  singulier.  Voilà  plus  de  quinze  jours  que  je  ne  l'a 
vu.  Il  faut  qu'il  ait  été  malade.  C'est  que  sa  présence  est 
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indispensable    dans    une    réunion    où   nous    voulons   nous 
amuser. 

NAMcni:. 
Il  est  donc  bion  f;ai? 

rUKDKUIC. 
Mit    ilu    vaiulovillo    do    l'avlic  et   Itcraiiclto. 

Sur  lo  (locliii  «le  la  jt-uncssc, 

Prolilaiil  (lu  ti  nips  qui  va  fuir, 
11  u'apiirocii',  il  n'aluio  la  richesse 

Uu'aulaul  (ju  elle  inùno  au  plaisir; 

Nul  u'cnlciid  mieux   l'art  de  jouir. 

Mais  la  forluuc  imprOvoyaulc, 
Qui,  le  crcaiil,  scmblail  le  ilcslim  r 
A  dépenser  vin.ul  uiillu  ccus  de  l'ciilc, 
N'oublia  rien  t^uo  de  les  lui  donner! 
NANETTE. 

Monsieur,  je  crois  que  je  l'eulcuds. 
Fuiioiiuic. 

Bonne  nouvelle  !   (Allonl  nu-devanl  de  Sainl-Eiigcne  ([ui  ei.lro  pur  la 

porte  du  fond.)  Eli  1  arrive  donc. 

NANETTE,   à  port. 

El  uous,  allons  avertir  le  vieux  monsieur. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  YI. 

FRÉDÉRIC,  SAINT-EUGÈNE,    morchnnt  d'un  air  grave,  et  à 
comptés. 

FRÉDÉRIC. 

Je  commençais  à  croire  que  tu  étais  mort. 

SAINT-EUGÈNE,   très-froidement. 

Mon  ami,  c'est  à  peu  près  comme  si  je  l'étais. 

iiu;di^ric. 
Comment  !  à  peu  près?  que  veux-lu  dire? 
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SAINT-EUGÈNE. 

Que  je  suis  mort  pour  le  nioiule,  ({uc  j'ai  renoncé  à  ses 
ItUiisirs. 

FUÉDKRIC,  avec  ii.croihilité. 

Toi! 

SAINT-EUGÈNE. 

Oui,  mon  ami  ;  je  ne  sors  plus,  je  ne  bois  plus,  cl  je  ne 
ris  plus. 

FRÉDÉRIC. 

Est-ce  que  lu  es  devenu  fou  ? 

SAINT-EUGÈNE. 

Je  suis  devenu  raisonnable,  ce  qui  est  beaucoup  plus 
étonnant.  On  se  lasse  de  tout  sur  celte  terre  ;  il  m'a  pris 
subitement  un  goût  prononcé  pour  la  retraite  et  l'économie; 
ça  m'est  venu  juste  au  moment  où  il  ne  me  restait  plus 
rien. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  ce  qui  s'appelle  saisir  l'à-propos. 

SAINT-EUGÈNE. 

J'ai  rompu  avec  la  société.  Je  me  suis  enfermé  chez  moi 
avec  Sénéque,  Chai'ron,  Labruyère,  La  Rochefoucault,  et 
autres  bons  auteurs  ;  je  ne  vois  qu'eux,  je  ne  lis  qu'eux. 
Aussi  je  commence  à  avoir  dans  la  tôle  une  fort  jolie  col- 
lection de  sentences  et  de  maximes  morales. 

FRÉDÉRIC. 

Si  tu  n'as  pas  autre  chose  à  offrir  aux  huissiers... 

SAINT-EUGÈNE. 

Mon  ami,  la  morale  a  toujours  son  prix,  on  a  toujours 
■quelque  chose  à  gagner  avec  elle.  Ma  conversion  a  fait  du 
bruit.  Deux  grandes  dames,  deux  comtesses  du  faubourg 
Saint-Germain,  en  ont  été  vivement  touchées  ;  elles  ont  ré- 
solu de  me  prendre  sous  leur  protection,  de  continuer  à 
jne  sauver,  et,  pour  cela,  do  m'éloiguer  de  Paris,  de  me 
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faire  (»blciur  un  emploi  en  province,  et  elles  en  sont  venues 
à  lioiii. 

Mii':i)i:iU(:. 
Vriiiinoiil  ! 

s\iM-i;i  (ii;M:. 
Oui,  mon  ami,  me  voilà  placé,  moi,  cl  mes  nouveaux  prin- 
cipes !  Nous  sommes  nommés,  dans  W,  (lépartcmciil    de   la 
Loirc-infériouro,  sous-ailmiiiislralciiis  du  l)icii  dos  pauvres. 

i-uiii)i;iii(:. 
Toi!  à  Ion  âge! 

sAiNT-ia  gi-m:. 

I\Ion  ami,  j'ai  mainloiuinl  Tàgo  que  .j(>  veux. 

Ain  (lu  vaudeville  du    Pièfie. 

Dans  mou  cœur  de  désirs  épris. 

Je  sens  encore  la  jeunesse  ; 
Mais,  sur  mon  front,  j'ai  l:ï  des  cheveux  ^'ris 

^ui  représentent  la  sagesse. 
Aussi  chacun  se  dit  :  c'est  uu  Caloii  ! 
La  multitude,  aisément  égarée, 
Croit  qu'on  s'attache  au  char  de  la  raison, 

Dès  qu'on  en  porte  la  livrée  ! 

FRliniCRIC. 

A  la  bonne  heure;  mais  le  placer  parmi  les  pauvres  ! 

SAINT-KUGENE,  froppant  son  gousset. 

11  me  semble  que  j'y  ai  des  droits;  c'est  un  emploi  mo- 
deste, peu  d'appoinlements,mais  beaucoup  de  bien  à  l'aire; 
j'ai  des  projets  superbes,  je  veux  que  tous  les  pauvres  de- 
viennent riches. 

KftliDliuiC. 

Ils  ne  demanderont  pas  mieux. 

SAINT-EUGÈNE. 

J'ai  eu  un  de  mes  prédécesseurs  qui  y  est  devenu  mil- 
lionnaire ,  et  il  n'est  sorti  de  l'administration  que  parce 
qu'il  finissait  par  y  être  déplacé.  Du  reste,  je  vais  habiter 
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Nantes  ;  j'y  serai  sous  les  yeux  et  la  surveillance  tle  M.  Ca- 
nivel,  adminislraleui'  en  chef. 

rriKDicRic. 
Qu'est-ce  que  tu  me  dis  là?  M.  Canivet  !  quel  bonheur! 
moi  qui  épouse  sa  fille  !  nous  allons  nous  trouver  réunis. 

saint-elgém:. 

Tu  te  maries  !  à  la  bonne  heure  ;  car  si  lu  étais  resté 
garçon,  nous  n'aurions  pas  pu  nous  voir  ;  et  même  enco(e 
maintenant  tu  pourrais  me  faire  du  tort,  à  moins  que  lu  ne 
veuilles  aussi  te  jeter  dans  la  réforme. 

FUIÎDIÎRIC. 

Laisse-moi  donc  tranquille. 

SAINT-EUGÈNE. 

Il  est  temps  de  faire  un  retour  sur  toi-même,  de  renoncer 
à  ces  vains  plaisirs  qui  ne  procurent  jamais  qu'une  fausse 
joie,  une  ivresse  de  quelques  heures,  trop  souvent  expiée 
par  des  années  de  regret  et  de  repentir. 

FRÉDÉRIC. 

Diable  !  comme  tu  pérores  !  A  quoi  tend  ce  beau  sermon? 

SAINT-EUGÈNE. 

Mon  ami,  je  m'essaie. 

FRÉDÉRIC. 

Le  moment  est  assez  mal  choisi;    tu  as  reçu  ma  lettre? 

SAINT-EUGÈNE. 

Oui,  mon  ami. 

FRÉDÉRIC. 

Il  s'agit  d'un  déjeuner  de  garçons. 

SAINT-EUGÈNE. 

Dieux  !  si  mes  comtesses  du  faubourg  Saint-Germain  ve- 
naient à  le  savoir  !  je  serais  perdu...  Je  me  sauve. 

(Fousso  sortie.) 
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l'nKDKHir:,  l'ornMnnt. 

Y  ponso>-tii  !...  Ce  srrait  trahir  riiiuilir.  Ji^  rr^miis  Ions 
nios  inlimos,  ol  j'ai  compte  sur  loi  :  c'est  pcul-rli-o  la  der- 
nière fois  ipic  nous  ilejouiierous  eiisomble. 

s\iNT-Ki;(ii;M;. 

La  (liM-iiière  fois!  c'est  bien  leutaiit,  et  si  j'étais  sùi-  que 
la  société  l'ùt... 

l'UKOKUir. 

Tout  ce  (pi'il  y  a  de  plus  mauvais  sujets. 

SVINT-iaci'NK. 

A  la  bonne  heure  !  on  peut  essayer  de  les  convertir;  c'est 
un  but  qui  justifie  tout. 

l-KKDKUK.. 

Tu  acceptes  ? 

SAiNT-i:Lt;i:\K. 
Je  me  risque;  je  me  dévoue  à  l'ainitii!. 

FULDlilUC,  lui  prennnl  la  main. 

A  merveille  ;  je  te  reconnais  là. 

SAINT-EUGÈXE,  d'un  Ion  piteux. 

Le  repas  sera-t-il  un  peu  soigné?  ~ 

KRiiniiRic. 
Je  l'ai  commandé  au  Café  de  Paris. 
saint-elgk.m;. 

C'est  bien  ;  parce  que,  si  je  m'expose,  je  ne  veux  pas 
que  ce  soit  pour  rien.  .Vurons-nous  du  Champagne  ? 

FRi';ni':iii(;. 
Sans  doute. 

SMNT-EUGÉ.NE. 

Aurons-nous  des  dames  ? 


Non. 
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SVIXT-KUtiEXK. 

Tanl  pis,  parce  qu'on   aurait   été  plus  réservé;  lu  aurais 
dû  eu  iuviler  queliiues-unes,  dans  l'inlércl  de  la  morale. 

SCÈNS  VII. 

NANETTE,  FRÉDÉRIC,  SAINT-EUGÈNE,  p.u  après 
CANIVET. 

N.VXETTi:,  accouront. 

Monsieur,  monsieur,  bonne  nouvelle! 

FRÉDÉRIC  et  S.VIXT-EUGÈXE . 

Esl-ce  le  déjeuner? 

NAXETTE. 

Non,  c'est  ce  monsieur  qui  vient  pour  louer  votre  ap- 
partement, il  me  suit. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  égal  !  tu  es  charmante,  et  pour  ta  peine... 

(il  veut  l'embrasser.) 
SMXT-EL'GÈXE,    détournnnt  la  ti'lu. 

Mon  ami,  je  t'en  prie. 

CAXIVET,    au  fond. 

M.  Frédéric  ? 

FRÉDÉRIC,  embrassant  Xnnetto. 

C'est  moi,  monsieur. 

CAXIVET,  s'avançant   entre    Frédéric   et  Sa:nt-Eugène. 

A  merveille  !  que  je  ne  vous  dérange  paa.  La  fille  de 
votre  portier  ! 

FRÉDÉRIC. 

Où  est  le  mal,  quand  elle  est  gentille? 

NANETTE,   sortant. 

Il  y  a  des  dames  du  premier  étage  qui  ne  nous  valent 
pas. 
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CAMVKT. 

ICl  vous  iriiV(V.  pas  (l(>  lionlc... 

SVINT-KL-GICNK,    A   p-irl  ol  iimnlinnl  Ciniv..!. 

Il  pnrail  (|iio  c'est  un  cnnlVric  eu  luitralc,-  luaiiilciiaiil  ou 
on  Iroiivo  jiarloul.  (\  cnnivoi.)  C'est  co  (pu' jo  lui  disais  tout 
ù  rinMiro.  Monsieur,  n'est-il  pas  dc^plorable  que  la  jeu- 
nesse aciuelli-  ?... 

iui-;ni';iu(:. 
Ah  çà!  à  qui  en  avez-vous  donc?...  ne   dirait-on  pas,   à 
vous  entendre,  que  vous  n'avez  jamais  jet6  les  yeux  sur 
une  femme  ? 

C.AMVI'T. 

Je  ne  dis  pas  cela,  monsieur;  je  ne  veux  pas  me  faii-e 
meilleur  que  je  ne  suis  ;  j'ai  les  passions  peul-èlre  plus 
vives  qu'un  autre;  mais  je  les  raisonne.  Quand  je  rencontre 
une  jolie  femme,  je  dtMournc  les  yeux,  cl  je  me  dis  :  «.  Ka- 
core  quelques  années,  et  cette  fraîcheur  va  disparaître;  ces 
joues  vont  se  ilétrir  ;  ce  front,  paré  de  grâce,  va  se  sil- 
lonner de  rides.  » 

s.\i\T-ia(;i;M:. 

Monsieur  a  raison  :  plus  de  désirs,  plus  d'illusion  :  c'est 
la  sagesse. 

FRKDÉnii,,  passant  entre  Cimivet  et  Soint-Eugène. 

Eh  !    monsieur,    c'est    la   vieillesse  !   et   dites-moi,    par 
race,  messieurs  les  rigoristes... 

AIR   (lu  vaudeville  dos  Amazoïtet. 

Depuis  qu'on  fait  de  la  morale  en  France, 
Et  que  par  elle  on  veut  se  signaler, 
Plus  qu'autrefois,  voit-on  la  bienfaisance, 
La  probité,  les  vertus  y  briller? 

SAIXT-KUGÈNE. 

Elles  viendront  à  force  d'eu  parler. 
Sachez,  monsieur,  qui  criez  au  scandale. 
Qu'on  ne  peut  pas  toujours  faire  le  bien. 
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En,allendant  ou  fuil  de  la  morale, 
C'est  un  à-couiplc  et  ça  n'engage  à  rien, 
Par  bonheur,  cela  n'engage  à  rien  1 

FRÉDÉRIC,  à    Saint-Eugôiie. 

Eh!  laisse-moi  tranquille,  (a  Canivet.)  Mais,  pardon,  mon- 
sieur ;  nous  voilà  loin  du  but  qui  vous  amène,  car  je  pré- 
sume que  vous  n'êtes  pas  venu  seulement  pour  les  prin- 
cipes. 

C.VMVET.  / 

Non,  sans  doute  ;  c'est  par  circonstance.  Je  suis  capi- 
taliste de  mon  état;  on  me  nomme  ?ainl...  Saint-Martin. 

FRÉDÉRIC. 

M.  de  Sainl-]\Iartin  !  il  yen  a  tant!  serait-ce  mon  voisin, 
celui  de  la  rue  Taitljout  ? 

CAXIVET. 

Précisément. 

FRÉDÉRIC. 

Enchanté  de  faire  votre  connaissance  ;  voilà  si  long- 
temps que  j'entends  parler  de  vous...  on  vous  cite  partout 
comme  la  Providence  des  jeunes  gens  à  la  mode. 

CANIVET,    à  part. 

Il  parait  qu'il  me  prend  pour  un  usurier;  tant  mieux. 

FRÉDÉRIC. 

Nous  n'avons  pas  encore  fait  d'affaires  ensemble  ;  mais 
nous  commencerons  aujourd'hui.  Mon  appartement,  mes 
meubles,  tout  est  à  votre  service;  je  suis  accommodant, 
car  j'ai  besoin  d'argent  :  j'ai  un  voyage  à  faire,  des  amis  à 
régaler;  je  leur  donne  à  déjeuner,  un  grand  déjeuner,  au- 
jourd'hui à  cinq  heures... 

SAIXT-ELGÈXE. 

Hélas!  oui... 

FRÉDÉRIC. 

Pour  leur  faire  mes  adieux;  aussi  je  ne  veux  rien  épar- 

11. 
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gnor;  HMo  cttiniilrlc!  cl  (|Uf  C(^  soir  les   i)i('00s  d'or   niiilcnl 
ù  r.'carlt^  ! 

<;vmvi:t. 

('oininoni  !  nionsi(>iir,  vnim  joue/.  ?  il  ne  inaïKiiKiil  plus 
que  Cria;  ce  jt'u  (jui  niiii(>  lous  les  jcuiK^s  gtMis... 

rui;in;iii(:. 

Vous  ne  raiinoz  pas,  il  va  sur  vos  hrisc'-cs  ;  mais  moi,  je 
no  trouve  rien  d'amusanl  comme  une  partie  un  pou  animée; 
quand  on  Hotte  entre  la  crainte  et  l'espérance,  (piand  on 
peut  tout  perdre  d'un  seid  coup,  il  y  a  vraiment  de  l'émo- 
tion et  du  plaisir. 

sviNT-Ki;(;i;M:. 

0  déplorable  aveuglomonl!  voilà  pourlanl  comme  je  pen- 
sais, comme  je  penserais  peut-être  encore,  si,  par  une  fa- 
veur spéciale,  la  fortune  ne  m'avait  ^^as  ôtc  jusqu'à  la  der- 
nière pièce.  Qu'il  est  heureux  l'homme  qui  n'a  rien!  la 
fortune  n'a  plus  de  leçon  à  lui  donner,  à  moins  qu'elle  ne 
les  lui  donne  gratis,  ce  qui  est  toujours  un  avantage. 

(:\MV1:T,  à  Krédéric. 

Monsieur,  vous  avez  là  un  ami  précieux. 

FRliDÉmc. 

Puisqu'il  vous  plall,  restez  avec  nous  à  déjeuner;  vous 
philosopherez  ensemble  tout  à  votre  aise,  au  dessert,  au  vin 
de  Champagne,  car  vous  on  boirez. 

CAMVET. 

Moi! 

FRi;i)iiuic. 
Vous  ne  l'aimez  peut-être  pas? 

CAMVET. 

Je  ne  dis  pas  cela,  monsieur,  je  l'aime  peut-être  autant 
que  vous;  mais  je  n'en  bois  jamais.  Quand  on  m'offre  le 
Itromier  verre,  je  refuse,  pour  ne  pas  être  tenté  d'en  prendre 
un  second. 
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SAINT-EL'GKXE. 

11  est  sùi-  que  c'est  le  meilleur  moyen. 

CAMVF.T. 

Et  puis  je  me  représente  les  suites  fâcheuses  de  l'ivresse. 

SAINT-EUGÈNE. 

Le  sommeil  de  toutes  les  facultés. 

CAMVET, 

On  ne  sait  plus  ce  ([u'on  dit,  ce   qu'on  fait;   on  devient 
colère,  emporté. 

SAINT-EUUÉM-. 

C'est  pour    avoir  Lu   tr(q-)   de  Champagne  qu'Alexandre 
tua  Clitus,  qu'il  brûla...  Perscpolis! 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien  !  pendant  que  nous  sommes  à  jeun,  profitons  de 
cela  pour  faire  notre  petit  bail,  notre  acte  de  vente. 

SOÈNE  VIII. 
Les  mêmes;  NANETTE,  THO.MASSEAU. 

NANETTE,  à  Frédéric. 

Monsieur,  voilà  vos  amis  qui  arrivent  parle  petit  escalier. 

THOMASSEAU. 

Faut-il  servir? 

FRÉDÉRIC. 

Pas  encore  :  les  affaires  d'abord,  car  je  les  aime. 

CAMVET. 

Oui,  vous  aimez  tout  :  le  vin,  le  jeu  et  les  dames. 

FRÉDÉRIC. 

Pour  ce  qui  est  de  cela,  je  n'en  aime  qu'une,  celle  que 
je  veux  épouser. 
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CWIVin-,    inontinnt    Nnii^llo. 

T(''inniii  CiMlc  j.'iiiic  lillc  (|iic  \niis  cmluMssitv,  loiil  ii  riioiirc. 

TIUlMASSKAi:,   A   |wirt. 

C}iri>sl-Ci>  i[\\o  c'est  ?  lUiulcmoiscllf  Nniicllf,  iii;i  ium'IcikIiu-  ! 

.WNKTTK,   d-   .nfm-. 

De  (|U(>i  so  ni("'lo-l-il   donc,    c'eliii-là?   osl-il   hiixard  !    s'il 
viiMil  (les  locataires  commi»  ça  dans  la  inaison,  (.a   \a   faire 
un  lieaii  train...  l'iie  maison  (]ni  était  si  Iraminillr  ! 
l'iiiinKiuc. 

Allons,  allons,  ne  perdons  jias  de  temps. 

Mil    ilu  ballet    lie  Cciitliillon. 
Allons  siprncr. 

CAMVKT. 
Qui,  moi?  Irr^s-volonlicrs. 
KUKDl'jKIC. 
Je  VOUS  aurai  pour  locainirc. 
CAMVKT. 
Pour  Inratniro,  oui. 

(a  pnrl.) 

M.iis,  pour  Ion  beau -porc, 
Tu  poux  rayer  rela  de  les  papiers. 

FRiôniiiuc. 
Le  déjeuner...  pour  boire  à  mes  amours. 
CANIVET,  à  part. 
Ses  espérances  sont  précoces  ; 
Ce  repas-b'i,  morbleu!  va  pour  toujours 
Renverser  celui  de  ses  noces! 

Ennduble. 

FRliDlÎRIC. 
Allons  signer.  Le  roi  des  usuriers 

Va  devenir  mon  locataire; 
C'est  agréable,  cl  c'est  bien,  je  l'espère, 
Le  moyen  d'être  au  mieux  dans  ses  papiers. 
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SAINT-EUGÉNE. 
Allez  signer.  Lr  roi  des  usuriers 

Va  devenir  son  locataire; 
C'est  agréable,  et  c'est  bien,  je  l'espère, 
Le  moyen  d'être  au  mieux  dans  ses  papiers. 
CANIVET. 

Allons  signer.  Je  serai  volontiers 
Votre  trôs-humble  locataire; 
(a  part.) 
Mais,  désormais,  pour  être  son  beau-père, 
Il  peut  rayer  cela  de  ses  papiers. 

(Frédéric  entre  avec  M.  Canivet  dans  sa  cUanibro.) 

SCÈNE  IX. 
SAINT-EUGÈNE,  NANETTE,  THOMASSEAU. 

TIIOMASSEAU,  à  Nanette. 

Qu'esl-ce  qu'il  a  dil?  qu'est-ce  qu'il  a  dit? 

NANETTE. 

Tu  le  sais  bien. 

THOMASSEAU.. 

C'est  égal,  je  veux... 

NANETTE. 

Tu  veux  que  je  recommence? 

THOMASSEAU. 

Eh  bien!  par  exemple. 

SAINT-EUGÈNE. 

Allons,  ne  vas-lu  pas  lui  faire  une  scène,  et  laisser  brûler 
notre  diner? 

NANETTE. 

Sans  doute;  allez  voilier  à  vos  sauces,  à  vos  fricassées. 
Est-ce  qu'un  cuisinier  doit  avoir  le  temps  d'être  jaloux?... 
ce  n'est  qu'à  cause  de  ça  que  je  vous  épousais. 
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TIlOMASSI.Vir. 

Qiiaml  j'(Mitt'mls  pai'IiT  ainsi,  il  iiio  sciuhlo  (]iU'jo  suis  sur 
dos  foiinicaiix,  {[iw  je  suis  sur  1<'  j^ril. 

NVNKTTi:. 

Tuis-loi  donc,  j'ciilcnds  M.  Simon,  1(^  propriôlaire,  cl 
devant  lui... 

TIIOMVSSKAU. 

Qu'csl-cc  qiio  ça  me  lail  ? 

!sam:tti:. 
l'^sl-il  b(_Ho  !  il  va  lui  donner  des   doutes  sur  la  lidijlilé  do 
sa  porliùrc. 

SMNT-KUr.îvNE. 

Eh!  oui,  vraiment,  tu  aui-as  le  Icniits  d'rlro  jaloux  (piand 
lu  seras  marié. 

TIIOM.VSSEAU. 

Je  veux  commencer  maintonanl. 

sai.\t-i:i(;èm:. 
Eh!  va  donc,  va  donc!  (il  pousse  Thomosseou  dehors.)  Comme 
Ce  couvert  est  mis!  pas  seulement  du  vin  sur  la  table. 

(Il  s'occupe  A  pincer  des  bouteilles.) 

SCK.NE  X. 
NANETTE,  SIMON,  SAINT-EUGÈNE,  au  fond. 

SIMON. 

Ehl  bien,  petite,  où  est  donc  ce  monsieur  qiie  tu  es  venue 
chercher? 

NAXETTE,  désignant  la  chnmbre  de  Frédéric. 

Là-dedans,  avec  M.  Frédéric. 

SIMON",  à  part. 

Ensemble!  tant  mieux;  gardons-nous  de  les  déranger; 
il  ne  faut  pas  troubler  l'explication  entre  le  gendre  et  le 
beau-père.  (Haut  à  Nanette.)  Tu  lui  remettras  ce  papier. 


LES     MORALISTES  195 

NANi-TTE. 

Oui,  monsieur. 

SIMOX. 

CV'sl  un  projet  d'act»^,  un  papier;  il  sait  ce  que  c'est. 

NAXETTE. 

Oui,  nîonsieur. 

SIMON. 

Et  tu  lui  rappelleras  qu'il  faut  absolument  qu'il  vienne  a 
mon  bal.  Voilà  qui  est  entendu.  Maintenant,  je  remonte  chez 
moi  achever  mes  dispositions  ;  quand  on  n'a  pas  l'habitude 
de  recevoir,  qu'il  faut  tout  improviser...  Il  y  a  dix  ans  que 
je  n'ai  fait  de  feu  dans  mon  salon  ;  aussi  la  cheminée  fume  : 
on  sera  obligé  de  laisser  la  fenêtre  eulr'ouverle...  (En  s'en  al- 
lant, il  salue  Saint-Eugène  qui  est   auprès  de  In  tnble.)  Monsieur,    j'ai 

l'honneur  de  vous  saluer...  Mais  ce  n'est  pas   un  inconvé- 
nient, ça  servira  à  renouveler  l'air. 

(il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XI. 
NANETTE,  SAINT-EUGÈNE. 

SAINT-EUGÈNE. 

Tiens,  le  propriétaire  qui  fait  aussi  des  affaires  avecM.de 
Saint-Martin  :  tout  le  monde  s'en  môle. 

NANETTE. 

Qu'est-ce  que  ce  papier-là?  c'est  plié  comme  une  assi- 
gnation. 

SAINT-EUGÈNE. 

Laisse  donc  ! 

NANETTE. 

Moi,  je  ne  les  connais  que  par  celles  de  M.  Frédéric  ;  si 
c'en  était  encore,  vovez  donc. 
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SMNT-KrCilAi:,    i-rPiiMiit  lo  papi.r. 
Y     piMlSOS-lll?    ^V    jctnnl    l.-g    youx,     A    pnrl.l    Dicil!     (]Ucl     llOIll 

viriis-j,.  ,1,-  lir,'!  M.  Caiiivol,  de  Nanlcs...  M.  C-anivL'l  seruil 
ici!  innii  ailiniiiislrati'ur  en  clicf,  lo  l)eau-j)(''ro  de  Frédéric! 

.!//(  .  A  soixante   ans,   on    no  iIdiI    pas   rcmollio.    (I.e  Dîner   (la    .Vunelon.) 

Oui,  r'ost  bien  lui.  (Vcsl  furilc  ù  c<inii)i(Miilic  ; 
Sous  un  faux  nom,  sous  un  litre  iiiroiiuu. 
Il  vient  ici,  pour  connuilto  son  ^jciidri", 
Pour  éprouver  ses  nioiuis  cl  sa  vcrlu  ; 
Pauvre  garçon!  Ali!  le  voilà  perdu! 
Moi,  je  suis  forl;  car  mon  lanj.'agc  ausli  re, 
Car  la  morale  onl  su  me  préserver; 
(îraiidc  leçon,  qui  doil  bien  nous  prouver 
(^u'a  loul  iiasard  il  faul  lonjours  en  faire; 
On  ne  .sail  pas  ro  qui  peut  arriver. 

Mais  Frédéric,  faul-il  lo  prévciiii-  du  danger?  non;  il 
perdrait  la  Iclo,  il  gâterait  tout;  il  faul  le  sauver  à  son  insu, 
à  moi  tout  seul.  Avec  du  sang-froid  et  de  l'iniaginalion... 
(Apri^s  un  moraent  de  réflexion.)  C'est  ça,  rien  û'est  encorc  déses- 
péré. Viens  ici,  Nanelle;  viens!  j'ai  à.  te  parler.  Tu  vas  dire 
à  Tlioniasseau  de  nous  nieltre  ici  des  carafes,  d'en  mettre 
six  sur  la  table. 

ISAMÎTTE. 

Des  carafes!  y  jienscz-vous!  jamais  ces  messieurs  n'en 
laissent  paraître,  el  Thcxnasseau  ne  voudrail  [)as... 

SAINT-EUGÈNE. 

El  pounpioi? 

NAXKTTE. 

Parce  qtio  les  marchands  de  vin  n  fournissent  jamais 
l'eau  sé[)arément. 

SAINT-EUGKXE. 

Oui;  mais  tu  lui  diras  de  remplir  celles-ci  avec  du  vin 
blanc  clair  et  limpide;  que  ce  soit  à  s'y  méprendre. 
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NANETTE. 

C'est  dilTércnl  :  avec  du  Cliàblis;  c'est  ce  qui  ressemble 
le  plus  à  l'eau  d'Arcueil.  Je  vais  lui  dire... 

SAIXT-ECGÈNE. 

Écoute  encore  :  ce  n'est  pas  tout.  Veux-tu   être   mariée*? 

NANETTE. 

Est-ce  que  ça  se  demande?  et  (juoique  Tliomasseau  soit 
jaloux,  si  je  pouvais  l'épouser  dès  demain,  je  serais  prête 
dès  aujourd'hui;  mais,  pour  cela,  il  nous  manque... 

SAIXT-EUGÈXE. 

Une  dot. 

NANETTE. 

Pas  autre  chose.  Si  j'avais  seulement  mille  écus;  Tho- 
masseau  prétend  qu'avec  cela  il  trouverait  soixante  mille 
francs  de  crédit,  et  qu'il  ne  faudrait  pas  davantage  po^ir 
établir  un  joli  petit  café  dans  un  faubourg. 

SAINT-EUGÈNE. 

AIR    :   J'ai   vu  le    Parnasse  des   dames.    {Rrcii  de  lrop.\ 

Eh  bien!  parlons  avec  franchise; 
Tous  ces  rêves  si  séduisants, 
Si  lu  veux,  je  les  réabse. 

NANETTE,  étonnée. 
Comment,  à  moi,  trois  mille  francs  ! 

SAINT-EUGF.NE. 
Oui;  de  toi  dépend  cette  affaire. 

NANETTE. 

Vous  croyez  que  je  les  aurai? 

SAINT-EUGÈNE. 
Oh  !  tu  peux  y  compter,  ma  chère  ; 
Ce  n'est  pas  moi  qui  les  paierai. 
NANETTE. 

A  la  bonne  heure  ! 
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sMNT-Kir.icNi:. 
Mais  il  s'aj;it,  pour  cohi,  do  nous  roiidri'  un  ^^rand  service. 

n\m:tii:. 
Qu'osl-co  que  c'osl? 

sviNT-i:ic;i>\n. 
Tu  as  vu  Cet  élranpiT  ([ui  c^l   là-dedans   avoc  l'rrdtM'ic? 

NWITTi:. 

Cl'  nouveau  localaire,  i\\u'  je  n'aime  pas  du  loul  ? 

SAINT-EUttÈN-K. 

C'est  L^gal;  lâche  d'obtenir  qu'il  consente   à   t'einl)rassor 
devant  témoin,  et  les  mille  écus  sont  à  loi. 

N.VNKTTE. 

Y  j)ensez-vous?  il  ne  voudra  jamais;  il  a  l'air  si  sévère! 

S.VINT-i;UGÈNE. 

Cela  te  regarde. 

NANKTTE. 

Et  puis,  il  esl  Iticn  laid. 

SAIXT-KLGÈXE. 

Sans  cela,  où  serait  le  mérite?  c'est  un  acte  de   dévoue- 
ment qu'on  te  demande.  Je  l'entends,  c'est  convenu. 

KVXETTE. 

Mais,  monsieur,  comment  donc  faut-il  que  je  fasse? 

SAINT- ECGÈNE. 

C'est  entendu  ;  le  voilà,  je  te  laisse. 

(il  entre  dans  la  première  chambre  à  gnucho.) 

SCÈNE  XII. 
NANETTE,  puis  CANIVET. 

NANETTE. 

C'est  drôle,  tout  de  môme,  qu'il  me  donne  mille  écus, 
pour  qu'un  autre...  encore,  si  c'était  lui,  ce  serait  plus  na- 
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tuivl.  N'importe,  faut  que  je  làclie  d'en  venir  à  mon  lion- 
ueur;  je  ne  sais  trop  oommeni  m'y  prendre,  je  ne  puis  pas 
aller  prier  ce  monsieur  de  ..  je  ne  me  suis  jamais  trouvée 
dans  cette  posilion-là. 

(Dans  ce  moment   Canivet  sort   de   la   elinmbre  de    Frédéric.    Nanette    lui 
fait  une  belle  révérence;  mais  il  passe  devant  elle  sans  lo  regarder.) 

C.VNIVKT,    n   part. 

Il  est  ravi  de  l'argent  que  je  viens  de  lui  donner,  il  le 
paiera  clier.  Dans  l'excès  de  sa  joie,  il  m'a  renouvelé  son 
invitation  à  ce  déjeuner  dinatoire,  soit!  (ii  s'assied  sur  un  fau- 
teuil ù  droite.)  Je  vais  en  apprendre  de  belles.  Tant  mieux  : 
je  mo  ferai  connaître  au  dessert,  j'aurai  le  plaisir  de  le  con- 
fondre :  voilà  le  bouquet  que  je  lui  prépare. 

XANETTE,  à  part,  regardant  Canivet  à  gauche. 

Dieu  !  a-t-il  l'air  sévère  de  ce  côté-ci  !  ce  n'est  pas  de  ce 
côté-là  qu'il  m'embrassera;  voyons  de  l'autre.  (Elle  passo  à  la 

droite  de  Canivet.)  C'est  enCOl'C  pis...  (Repassant  à  gauche.  Timide- 
ment  et  baissant  les  yeux    :)  Monsieur... 

CANIVET,  avec   brusquerie  et  sans  se  lever. 

Qu'est-ce  que  vous  me  voulez? 

NAXETTE,   lui    donnant  le  papier  que  lui  a  remis  Simon. 

C'est  un  papier  que  l'on  m'a  chargée  de  vous  remettre. 

CAMVKT,  le  prenant. 

Ah  !  c'est  de  la  part  de  nos  actionnaires  !  cet  acte  de  so- 
ciété, si  important  pour  moi.  C'est  bon,  allez-vous-en. 

XANETTE,  à  part. 

Est-il  gentil!  (iiaut.)  C'est  que  j'aurais  tpielque  cliose  à 
vous  demander. 

CANIVET. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

NAXETTE. 
AIR  du   vaudeville   de  l'Ecit  de  six  francs. 
V'ià  justement  le  difficile; 
Je  n'ose  pas,  en  vcrilc. 
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CWIVKT,    lui  Iniirnniil  !.•  dos. 
Kn  ro  ras,  laissc/.-iiioi  Iramiuillo. 

N\M:TTI:.  a  pnrl. 
Allons,  le  v'ià  d"  i'aiilr.'  vùU\ 
Coninionl  alors  fair"  sa  ronqnMo? 
Car,  pour  l'aïu'iiiT  à  iiroiiilirasscr, 
11  lu    snnl.l,.  .ii|-il  f:ml  raiiinKMicT 
l'ai-  lui  faiivlomiirr  la   Irl,! 
(Haiii.) 
Monsieur... 

r.VMVF.T. 

Kiicoro? 

NAMCTTE. 

l'^li  t|iioi!  VOUS  refusez  (le  in'rcoutor?  VOUS  ([ui  iiaraissez 
•^i  lion! 

CAMVKT,   so  lovnnt. 

Puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  faire  laire,  parlez, 
pourvu  (|uc  vous  vous  dcpôchicz. 

N.VNKTTi:,   nvcr   une  ffiiilp  émolion. 

Hélas!  vous  voyez  une  i)ersonuc  bien  embarrassée  i'I  bien 
cliagrinc. 

CAMVET. 

En  vérité!  Oh!  à  voire  âge  on  ne  manque  jias  de  conso- 
lateurs; adresscz-TOUs,  par  exemple,  à  M.  Frédéric. 

NAXKTTE. 

A'oilà  justement  comme  vous  êtes  dans  l'erreur,  el  il  faul 
que  je  vous  explique... 

CAMVET. 

C'est  inutile;  je  vous  crois  sur  parole. 

XAXETTE. 

M'accuser  sans  m'entendre,  refuser  d'écouler  une  pauvre 
tille  qui  vous  en  supplie!...  je  n'aurais  jamais  cru  cela  de 
vous,  d'un  homme  si  respectable  ! 
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CANIVET,  à  pnit. 

Elle  a  raison;  au  fait,  jo  dois  récoiilor, 

n.vnettl:. 

Ali!  je  suis  bien  niallieureuse! 

CANIVET. 

Mais,  qu'avez-vous  donc,  ma  clière  enfant? 

NAXETTE,  à  part. 
11  a  dit  :  Ma  chère  enfant.  (Haut,  avec  une  douleur  affectée.)  Ail  ! 
CANIVET,  à  part. 

En  effet  ;  il  est  possible  que  cette  {lauvre  tille  soit  hon- 
nête. (A  Naneue.)  Vovons,  parlez. 

NANETTE,   à  part,  nrec  satisfuction. 

Le  voilà  qui  s'approche,  (a  Canivet.)  Eh!  bien,  monsieur... 
(A  part.)  Qu'est-ce  que  je  m'en  vais  lui  dire?  (iiaut.)  Eh 
bien!  vous  saurez  donc... 

SCÈNE  Xlll. 
Les  mêmes;  TUOMASSEAU. 

THOMASSEAU,  du  fond. 

Main'selle  Nanotle,  inam'selle  Naneltc  ! 

(Canivet  va  se  rasseoir.) 
N.\NETTE,  à  part. 

Ce  Thomassoau  qui  vient  nous  déranger  au  moment  où 
ça  commençait!  (Haut,  avec  impatience.)  Qu'est-cc  que  c'est? 

THOMASSEAU,  s'approthant  de  Nanette. 

Rien.  Ce  n'est  certainement  pas  pour  me  raccommoder 
avec  vous.  Mais  enfin,  on  vous  dcinande  en  bas.  C'est  le 
service,  ce  n'est  pas  moi. 

NANETTE. 

Je  ne  puis  pas,  je  suis  occupée. 
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TIIOMASSEAU. 

Fiuil-il  (|iie  jo  vous  aide? 

.NAMCTTr. 

Je  n'ai  pas  besoin  do  loi,  lu  ne  me  servirais  à   fieii;   lui 
coiilrairo  :  je  l'aiii>ellerai  (inand  il  Faudra  (|ue  lu  vieinies. 
•riioM.vssi;.vu. 

Ça  sulïil.  On  vous  C'tnii)rend,  el  on  vous  laisse;  on  s'en 
va.  (negnrdiiiii  Cnnivoi.)  Avcc  celui-là,  je  n'ai  pas  peur...  (sur 
un  sïKne  d'impatience  do  Xniieuc.)  On  s'en  va,  mani'selle ;  on 
i'en  va. 

(li  soit  pur   lo  fond.) 

SCKNE  XIV. 

camvi:t,  navette. 

NAM'TTK,  A  pari. 

C'est  mainlenant  à  recommencer. 

CAMVET,    froidetntnt. 

Eli  Jjien  !  niailemoiselle  ? 

NANETTH. 

Eh  bien!  monsieur...  (a  pan.)  Il  ne  se  rapproclie  pas.  (iiout.) 
Vous  saurez  donc  que  j'allais  me  marier  à  un  garçon,  qui 
n'est  certainement  pas  beau,  vous  venez  de  le  voir;  ni  spi- 
rituel, vous  l'avez  entendu;  mais  enfin,  en  fait  de  mari, 
dans  ce  moment  où  tout  est  si  rare,  on  j^i'cnd  ce  qu'on 
trouve.  Celui-ci  m'aimait,  et  vous  êtes  cause  qu'il  ne  m'aime 
plus. 

CAMVET. 

Moi? 

MANETTE. 

Sans  doute;  vous  avez  dit  ce  matin,  devant  lui,  que 
M.  Frédéric  m'avait  embrassée,  car  lui  n'en  aurait  rien  su; 
et  quoique  ce  fût  à  bonne  intention,  lui  qui  n'a  pas  d'esprit. 
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a  vu  ca  du  mauvais  côté;  il  s'ost  fùclié,  et  maintenant  il  ne 
veut  plus  m'c])Ousor. 

CAMVET. 

Il  serait  possible  ! 

XANliXTE. 

Oui,  monsieur;  et  voilà  commcut  vous  êtes  cause  que  je 
resterai  liUe. 

CAXIVKT,  se  levant  et  allant  A  Nanelle. 

J'en  serais  désolé. 

XVMCTTi:. 

Et  moi  aussi;  ce  n'est  pas  tant  pour  le  mari  que  pour  la 
réputation  et  mon  honneur,  car  j'y  tiens  ;  je  vous  en  pi*ie, 
monsieur,  voyez  un  peu  ce  qu'il  y  aurait  à  y  faire. 

CAMVET. 

S'il  en  est  ainsi,  c'est  à  moi  de  réparer  mes  torts.  J'irai 
trouver  ton  prétendu...  Car,  au  fuit,  cette  jeune  tille,  elle  a 
de  bons  principes. 

XANETTE, 

Oh!  oui,  monsieur. 

CAMVET,    la  regardant  attentivement. 

Et  de  plus,  elle  est  tout  à  fait  gentille. 

NANETTE. 

Vous  êtes  bien  bon.  (a  part.)  Il  y  revient. 

CAMVET. 

Je  le  forcerai  bien  à  le  rendre  justice. 

NANETTE. 

C'est  tout  ce  que  je  demande,  et...  (se  jetant  dans  les  bras 
de  Canivet.)  Vous  scrcz  mon  sauvour,  mon  père! 

CAMVET,  l'embrassant. 

Cette  chèro  enfant  ! 

NANETTE,    ù  part. 

Taut-il  qu'il  n'y  ait  personne! 
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(  \,m\i:t. 
l']l  (!<•  l'iii-,  je  l'crai  (|in'liiiii'  cIkisc  poiii'  lui. 

NAMCTTi:. 

Ah  !jo  110  veux  rien,  inoiisioiir;  vdlrc  csliiiic  me  miII'iI .; 
j'éliiis  si  lioureuse  loiil  ù  l'Iu-iiic,  (|iiiiii(l  \(mi^  u)r  liailiiv. 
comme  volro  lillo!  cl  loiil  co  (Hic  je  vous  (IcinaiHk',  c'est 
(jue  vous  m'embrassiez  eucore. 

CAMVKT. 

De  ^raud  cieur.  (^L'cmbrnssnnt.)  l'auvro  petite! 

N.VMCTTi:. 

Encore  une  petite  fois. 

(Cnnivol  l'cmliinsso  encoro.) 

SCÈNE  XV. 
Li:s  MKMKs;  TIIOMASSEAU,  puis  SAINT-EUGÈNE. 

(Au  moment  où  Cnnivet  ombrasse  Nanette,  Thomassoau  outre  pnr  lo  fond, 

tennnt  un  plot  de  ses  deux  moins.) 

TIIOMASSEAU. 

Qu'est-ce  ([ue  je  vois  là?  Eli  bien!  par  exemple,  en  qui 
avoir  confiance?...  ti  !  monsieur. 

CAMVET. 

A  (|ui  en  a-t-il  donc? 

SAIXT-EUGENE,   sortant   du  cabinet  à  gauche. 

Quel  est  ce  bruit?  qu'est-ce  donc? 

TIIOMASSEAU. 

C'est  monsieur  qui  embrasse  Nanette. 

SAINT-EUGÈNE,    ù  Nanette. 

Bien  sûr? 

NANETTE. 

Certainement.  Thomasseau  était  là. 
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THOMASSEAU. 

C'csl  une  horreur!  C'est...  si  je  n'avais  pas  peur  de  ré- 
pandre... c'est  la  seconde  fois  d'aujourd'hui,  sans  compter 
Ce  ([ui  arrive  quand  je  n'y  suis  pas. 

C.VMVET. 

Je  vous  allesle  ([uc  cette  jeuuc  tille  est  un  modèle  de  sa- 
gesse. 

SAIM-EUGÈNE,  bas  à  Conivet. 

Vous  avez  raison  de  dire  comme  ça,  c'est  plus  moral. 
SCÈNE   XVI. 

Les  mêmes;  FRÉDÉRIC,  son  de  sa  chambre,  accompagné  tie  PLU- 
SIEURS DE  SES  Amis,  tandis  que  PLUSIEURS  AUTRES  CoNVlVES 
entrent   par  le  fond,  et  vont  saluer  Saint-Eugène. 

LES  CONVIVES. 

AIR  :  Oh  !  la  bonne   folie.    {Le  comte  Ory.) 

Allons,  allons,  à  table! 

La  gaitc,  le  plaisir, 

A  rc  banquet  aimable 

Viennent  nous  réunir! 
(Pendant  ce  chœur,  qui  se  chante  sur  le  devant  de  la  scène,  les  donifs- 
tiques  mettent  la  tabla  au  milieu  du  théâtre  ;  et,  à  la  fin  du  chceur, 
tout  le  monde  prend  sa  place  à  table.  —  Saint-Eugène  engage  Canivet 
à  se  placer  à  côté  de  lui;  Canivet  se  place  à  l'extrémité  de  la  table, 
à  droite,  auprès  de  Saint-Eugène.  Frédéric  occupe  le  milieu.) 
SA1NT-EUGÈ:XE. 

Quel  beau  silence! 

UM  DES  CONVIVES,    de    la  gauche,  à  Frédéric,  en  lui  montrant  Canivet. 

Quel  est  donc  ce  monsieur? 

FRÉDÉRIC,  à  demi-voix. 

C'est  .M.  de  Saint-Martin,  fameux  capitaliste,  (piidemeure 
H.  —  xvui.  1:> 
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ici     prt^S,     (^loiis    les    roinivcs  so  li^voiil,  ot  snliioiil     Cmiivcl.)     Ol    j  ai 

pi'usi^  t|ut'  c'c'lail  iiiic  ciimiais^aiii'o  utile  à  vous  luii'o   l'airo. 

TOUS   l.i:S  CONVIVKS. 

Oui,  sans  (l..iik«. 

sMM-i:L(;i:Ni:,  a  ciinivoi. 
Jo  me  suis  jilacc  ù  cùli;  de  vous,  [tour  t|uc  nous  puissions 
causer  ensemble,  cl  parler  raison. 

CAMVKT. 

Oui  ;  (juc  les  principes  trouvent  au  moins  un  refuge  dans 
notre  coin. 

SAINT-niUiKNK,  û  Coiiivot. 

Vous  ne  mangez  pas  ? 

CAMVKT. 

Je  n'ai  pas  faim. 

sAiNr-):L(;i:M:. 
Ni  moi  non  plus;  mais  il  faut  faire  comme  tout  le  monde. 

CAXlVlîT,  préipnlaiit  son  assiette. 

En  ce  cas,  dounuz-moi  quehpies  truffes. 

FRKDliUlC,   <-.  Cnniiret. 

Vous  ne  buvez  pas? 

CAMVET. 

Je  n'ai  pas  soif. 

SAINT-EUGI'NE 

Ni  moi  non  plus;  c'est  égal,  il  faut  faire  comme  tout  le 
monde. 

(il  remplit  son  vorre  et  celui  de  Conivel.) 
CAMVKT. 
C'est  donc  pour  vous  obéir,  (a  part, vidant  lentement  son  verre, 
et   prenant  une  gorgée  à  chaque  phrase.)   Que    dirait-On  de  VOir  Un 

adniinisti-ateur  des  deniers  du  pauvre  dîner  à  trente  francs 
par  tète,  (iiboit.)  au  milieu  d'une  troupe  de  jeunes  insensés? 
(u  boit.)  Mais  j'ai  mon  projet;  cela  me  sultil,  (ii  loii.)  et 
comme  ma  conduite  a  un  but  moral... 

(il  boit.) 
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rRKDliRIC,  s'adressant  t\  toute  la  société. 

Messieurs,  jo  vous  recommande  cotte  bouteille,  c'est  uu 
porto  excellent. 

S.VIXT-EUGÈNE,  versant  à  Canivet. 

Vous  devez  vous  y  connaître  ;  dites-nous  ce  que  vous  en 
pensez  ? 

CANIVET,    après  l'avoir  goûté. 

Parfait;  mais  je  voudrais  avoir  de  l'eau. 

SAINT-EUGÈNE,  à  Tliomasseau. 

Qu'on  nous  donne  une  carafe. 

THOMASSEAU. 
Voilà,    voilà,    (il    verse    à    Canivet.    Bas,   à    Saint-Eugène.)    C'est 

l'eau  en  question. 

CANIVET,  après  avoir  bu,   et  présentant   de  nouveau  son  verre. 

Encore  de  l'eau? 

(lliomasseau  lui  en  verse.) 
SAINT-EUGÈNE,   ù  part. 

Il  parait  qu'il  y  prend  goût. 

FREDERIC,   à  Thomassean  qui  lui  offre  de  l'eau. 

Fi  donc  !  pas  d'eau  rougie,  nous  ne  connaissons  pas  cela. 

TOUS. 

Ni  nous  non  plus  ! 

SAINT-EUGÈNE. 

Ain     des   Créoles.    (Bertox.) 

COUPLETS. 

Premier  couplet. 

Messieurs,  silence!  et  poiu-  cause; 
Un  seul  iuslaul,  laisez-vous; 
C'est  un  loast  que  je  propose, 
Il  nous  intéresse  tous  : 
Oui,  mes  amis,  faisant  gloire 
De  vous  ramener  au  bien, 
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Jo  vous  lU'Dpitsc  (le  boire 
A  la  murale  ! 

TOI' s. 
C'.'si  l.ioii. 

SAINT-iaT.ioNK,   n   l'ro.lério. 
Pour  acronler  ma  soif,  que  licri  n'iTr.ili", 
Avec  la  sol)  ri  cl.', 
Verse,  verso  à  l:i  inorali-, 
.lu  vt'iix  l)oii-c  à  sa  sailli'! 

C.VNIVI':T,  el  les  niilrPS  ronvivos. 
Verse,  verse  à  la  morale, 
Je  veux  boire  à  sa  sanlcj 
(Los  doincstiiiuos  emplissent  les  vorros   doj  ronvivos.) 

sm\t-I':u(;km;. 

Ici  du  Champagne?  (Prpnnnt  in  l.outcille,  ot  s'nJressanl  «  Canivot.  ) 

Vous  no  pouvez  pas  rofiisor   un   wvvc  de  clianipagiie  à  la 
morale. 

CWIVKT,    s'iinimant. 

>«'on,  ccrlainonient;  à  la  iiioralo,  messieurs! 

TULS. 

A  la  morale  ! 

SVINT-KUGKN'E. 

Et  pas  d'eau  celle  fois. 

CAMVKT  et  TOUS  LES  CONVIVES 

Pas  d'eau  ! 

SAINT-EUGÈNE. 

C'est  ça,  la  morale  la  plus  pure. 

TOUS,  se  levant  el  trinquant. 

A  la  morale  ! 

SAINT-EUGtlNE. 

A  ses  bienfaits  ! 

TOUS. 

A  ses  bienfaits  ! 
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CAXIVKT. 

Faites  mousser  pour  les  bienfails. 

(lis  boivent.) 
SAINT-EUGÈNE,   se  levant. 

Messieurs,  j'ai  une  seconde  proposition  à  vous  faire. 

CANIVET,  un  pni  en  train. 

Voyons  la  proposition. 

SAINT-EUGÈNE. 

C'est  de  recommencer. 

TOUS,  se  levant. 

Approuvé  ! 

FRÉDÉRIC. 
Deuxième  couplet. 

Il  faut  que  ce  jour  exi»ic 
Tous  les  méfaits  d'autrefois  ; 
Je  bois  à  l'économie! 

CANIVET. 

A  rabstiuciice  je  bois  ! 

SAINT-EUGÈNE. 
Quelle  tiédeur  est  la  vôtre! 
La  sagesse  exige  plus  ; 
Et  je  yeux,  l'une  après  l'autre, 
Boire  à  toutes  les  vertus. 
Oui,  pour  rester  ici  jusqu'à  l'aurore, 
Et  pour  boire  encore  plus, 
Verse,  verse,  verse  encore. 
Verse  à  toutes  les  vertus  ! 

CANIVET  et  las  autres. 
Verse.  vers%  verse  encore, 
Verse  à  toutes  les  vertus  ; 
Je  yeux  boire  à  la  vertu  ! 

(l.es  domosti'iu93  versent  encore.) 
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I.KS   CONVIVKS. 

AIR  :  Qu'il  nvnil  do  bon  vin.  (Iv  corn  le  Ory.) 

(Miisli)iio  aiianijét'  cl  composéo  par  M.  Ilts-DKsronr.r.s.) 

UiiMiiis,  il  a  raisiiii  ; 
Liiisiinc  l(>  vin  i>l  L<iii, 
De  Ixiirc  on  a  raison  ! 
Um<-  la  nierait'  auslôre 
Préside  à  ce  feslin  ; 
A  sa  sanlc  si  cluMo 
lUivons  jusqu'à  (Icinain  ! 

sai\t-i:i(;i;m:. 
l,p  Ijdu  vin  !  C(inil)i(ii  jr  l'Iinnore! 
T'en  rcslo-t-il  Ijcaucoup  enrorc  ? 

FRiiuiiiiu;. 
Cent  IjoulL'illcs. 

SUXT-ELGtXE, 
En  vcrilé  ! 
Je  te  les  joue  à  l'écarté. 

TOUS. 
C'est  accoplé,  c'est  accepté  ! 

SAINT-EUGÈNE,  â  Canivet, 
Vous  parirez  de  mon  côté. 
CAMVKT. 
Qui,  moi?  jamais  d'un  jeu  semblable  ! 
Je  n'eu  sais  qu'un  de  lolérable   : 
C'est  le  piquet. 

SAINT-EUGÈXE. 
Jeu  très-savant. 
Mais  à  la  fois  trôs-diflicile. 
Le  jouez-vous  passablement? 

CAMVET,   piqué. 

Si  je  le  joue? 
SAINT-EL'CÈNE,  montrant  un  des  convives. 
Eh!  oui  vraiment... 
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Car  voilà,  mon  cher,  im  liahilt! 

Qui  pourrait  vous  incllro  en  défaut.. 

OAXIVKT,  d'un  nir  de  mépris. 
Monsieur  ! 

S.VINT-KLGÈXE. 
Kt  VOUS  faire  capot. 
CANIVET,  s'échauffnnt. 
Je  l'en  défie  ! 

LE  CONVIVE. 
El  l'on  vous  prend  au  mot. 
Quinze  louis  comptant... 

SAINT-EUGÈNE,  à  Canivet. 
II  est  à  nous  ;  nous  les  tenons  ; 
C'est  une  victoire  assurée. 
Nous  trouverons 
Dans  la  chambre  à  côté, 
Et  le  piquet  et  l'écarté. 
Allez,  amis,  la  lice  est  préparée. 

Ensemble. 

(Reprise  du  premier  motif.) 
CANIVET. 

Oui,  de  ce  fanfaron 
J'espère  avoir  raison. 

SAINT-EUGÈNE. 
Quand  le  motif  est  bon, 
L'on  a  toujours  raison. 

FRÉDÉRIC  et  LES  CONVIVES. 
C'est  nous  qui  jugerons 
Entre  les  deux  champions. 

TOUS,  se  levant  de    table. 
Le  talent,  la  science, 
Fixeront  le  destin  ; 
On  peut  ainsi,  je  pense, 
Jouer  jusqu'à  demain! 
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Ihivons,  jouons,  Itiivoiis  jnsiiu'à  ilcinaiii! 
(Pondant  ru  iloriiior  rliiutir,   los  iloiiiostiquos    oiilùvoiit   In  t:il)li>.   A  In    fin 
du   chœur,  Fiéiléric,  Ciinivct   et  tous  los  convivo»     onlroiil  en  .Usunlro 
dans  In  cUamIiro  à  gnuclu',  doiil  In  porto  roslo  oiivorlo.) 

s(jÈNi<:  XVII. 
SAiNï-ii:uGi-:Ni-:,  .oui. 

Hravo  !  i;a  coinnioiici'  ;l  s'animer  ;  k-s  lèlos  s'ccliauirciii, 
cl  la  niionne  aussi,  par  cnnlre-coiip.  .réiuouvc  luw  ^alisl'acr- 
tion  iiUérieiiro,  je  me  sons  à  mon  aise,  je  suis  lieiii'eiix  ; 
j'étais  né  pour  le  ilésonli'e  ;  e'esl  mal^i'é  nmi  (|iie  jeme 
suis  jeté  dans  les  bras  de  la  morale. 

AIK  (le  Lanlara, 

Mal^Tc  moi  la  raison  austère 

Sous  ses  lois  prétend  nie  ranger; 

Hélas  !  transfuge  involontaire, 
J'ai  dû  passer  dans  un  camp  étranger, 
Il  m'a  fallu  ])asser  à  l'olrangcr  ! 
Mais  quand  j'entends  les  cris  de  la  folie, 
Mon  cœur  tressaille  ;  ô  délire  nouveau  ! 
C'est  l'exilé  revoyant  sa  patrie, 
Le  déserteur  rclrouvant  son  drapeau  ! 

(plusieurs  gnrçons  entrent.) 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  gens-là?  ({u'est-ce  que  vous 
apportez  ? 

LX  DES    GARÇONS. 

Ce  sont  les  glaces  que  l'on  a  commandées  pour  le  bal. 

SAINT-EUGÈNE. 

II  donne  un  bal  !  il  ne  m'en  avait  pas  parlé,  (plusieurs  mu- 
siciens entrent  ovec  leurs  instruments.)  PIuS  de  doute,  Voici  l'or- 
chestre  :  c'est  délicieux,  (aux  gnrsons  de  cnfé.)  Établissez- 
vous  dans  la  petite  pièce  du  fond,  (ils  entrent  dans  in  première 
chambre  à  droite.  Aux    musiciens  :)    VouS,    dans    la  grande  SalIc  ; 
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il  n'y  ;i  pas  encore  do  danseurs;  c'est  égal,  jouez  des  con- 
tredanses pour  vous  amuser,  (Les  musiciens  entrent  dans  la  salle 

•u  fond,  â  droite.)  commc  au  bal  de  l'Opéra;  ça  fera  venir  du 
monde. 

SCÈNE    XVIII. 
SAINT-EUGÈNE,  Dames  et  Messieurs  en  costumes  Je  bai. 

SAINT-EUGÈNE. 
Qu'est-ce   que  je   disais  ?   (S'approchant  des    dames   auxquelles  il 

donne  la  main.)  Doiinez-vous  la  peine  de  passer  dans  le  salon. 
(a  d'autres  dames  qui  arrivent.)  On  VOUS  attend  avec  impatience; 
le  maître  do  la  maison  va  venir  tout  à  l'heure.  (D'autres  dames 

entrent  accompagnées  de  cavaliers.)  Oll  !  CUCOrC  !  Par  ici,  mes- 
dames ;  débarrassez-vous  de  vos  schalls,  de  vos  manteaux. 

(Revenant    sur  le  devant  de  la  scène.)  TouteS  phvsionomies    hon- 

nètes,  je  n'en  connais  pas  une.  Et  lui  qui  me  disait  encore 
oe  malin  qu'il  n'y  aurait  pas  de  dames  ! 

SCÈNE  XIX. 
NANETTE,  SAINT-EUGÈNE. 

NANETTE,  accourant. 

Monsieur,  monsieur,  ces  dames  qui  viennent  d'entrer  de- 
mandent M.  Simon. 

SAINT-EUGÈNE. 

nu'est-cc  que  ça  me  fait  ? 

NANETTE. 

C'est  que  je  m'en  vais  vous  dire,  le  propriétaire  donne 
ce  soir  un  bal,  ici  dessus  ;  et  il  parait  que  ce  sont  de  ses 
connaissances. 

SAINT-EU(;ÈNE. 

Vi-aimenl.  (niant.)   Atieiids  donc  :  je  commence  à  com- 
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prcntliv;  on  si-  .sera  Irompc^  (rrlaf,'!',  cl,  sans  lo  voiildir. 
nous  lui  mirons  t-sciiniDlr  Imiii"  sa  SDcidc.  'l'aiit  pis;  lion- 
iKÎU'nu'nl  nous  no  pouvons  pas  les  niitlic  à  la  |iuric.  I,c 
bal  osl  commencé. 

(On  cnleiiJ  à  droilo  lospremii^rcs  nioaiircs  il'iino  rontrodonso  ;  et  6  gnuclio, 
linns  la  snllo  do  joii,  sur  le  iiK^nio  uir,  le  cbœur  suivant  : 

LIS  (OWIVKS. 
Amis,  ccIi'biDii.s  sans  rcssc 
Le  jeu,  le  vin  cl  l'amour; 
El  {,'oùlons,  avec  ivresse, 
Tous  Ks  plaisirs  en  ce  jour! 

(l,ri  ritournelle  continue.) 

SMNT-EUGKNK,  porinnt  sur   In  rilouriiplle. 

Enlonds-lu  les  violons?  et  les  joueurs  d'écarlé,  comme 
ils  s'en  donnenl  !  Dis  qu'on  leur  porte  des  rafraicliissemenls. 

(Nanetto  sort.)  11  faul  CalrelCnir  le  feu  sacré,  (plusieurs  gorçons 
passent  ovec  des  bols  de  jumch  enflammé,  des  glaces,  etc.,  et  entrent 
dans  le  salon  du  bnl  et  dans  la  salle  de  jeu.)    QucI  COup    d'œil  Cni- 

vranl  !  (juel  délicieux  tapage! 


SCENE  XX. 
SIMON,  SAINT-EUGÈNE. 

SIMON,   à  part. 

C'est  incroyable  le  bruit  qui  se  fait  au  premier;  tandis 
que  chez  moi,  c'est  d'un  calme,  d'un  silence...  je  suis  tout 
seul  à  me  promener  dans  mon  salon  illuminé. 

SAINT-iaGi:NE. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur  Simon!  Nous  ferez-vous  l'hon- 
neur de  passer  ici  la  soirée  ? 

SIMOX. 

Merci,  je  ne  puis  pas;  je  donne  un  bal. 
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SAIXT-EUGliNE. 

C'est  comme  nous. 

SIMON. 

Vous  sentez  que,  ([uaiid  on  attend  du  monde 

S.MXT-EUGÈXE. 

Ail!  vous  en  attendez? 

SIMON. 

Beaucoup;  j'ai  même  fait  montei-au  grenier  une  partie  de 
mes  meubles,  pour  que  l'on  fût  plus  à  son  aise. 

S.VIXT-EUGÈXE. 

Vous  avez  raison.  Dans  les  soirées  d'aujourd'hui,  on  ue 
peut  pas  se  retourner,  on  étoutfe. 

SIMON. 

Ce  ne  sera  pas  le  défaut  de  la  mienne;  je  n'ai  encore 
personne;  je  comptais  au. moins  sur  ce  monsieur  que  j'ai 
laissé  ce  matin  avec  votre  ami. 

SAINT-EUGÈXE. 

M.  Canivcl? 

SIMON. 

Il  vous  a  dit  son  nom  ? 

SAINT-EUGÈNE. 

Parbleu!  m  vino  verilas.  C'est  un  diable  qui;  à  table,  a 
bu  comme  quatre.  ' 

SIMON. 

Ce  n'est  pas  possible;  un  sage  tel  (jue  lui! 

SAINT-EUGÈNE. 

Raison  de  plus.  Quand  ils  s'y  mettent  une  fois 

Alix  du  vaudeville  de  VUnmme  Verl. 

Un  philosophe,  un  sage  austère. 
Comme  un  autre  ne  tombe  pas; 
Pour  nous  qui  niarciions  terre  à  terre, 
Lorsque  nous  faisons  un  faux  pas, 
La  chute  est  à  peine  sensible. 
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Mais  quand  la  sagesse  en  lii'fant 
Viciil  à  broncher,  ali!  c'esl  leniljlo! 
Car  elle  loniljo  .le  plus  li;nil. 

SGKNK  XXI. 
SIMON,  SAINT-IU'dKM:,  TliOMASSEAU. 

TIIOM.VSSKAU,  sortant  de  la  sallo  do  jeu,  A  SninUEugùno. 

Kn  vérité,  monsieur,  c'est  très-mal  à  M.  Frédéric.  Com- 
mout!  il  prend  le  diuer  au  Café  de  Paris,  et  les  glaces  chez 
Torloni,  qui  est  notre  ennemi  naturel!...  Au  surplus,  on  ne 
lait  pas  grand  honneur  aux  rafraichissements  du  confrère; 
ils  sont  trop  occupés  à  jouer,  surtout  ce  gi-and  monsieur. 

saint-eugîcm:. 
Oui.  (uag,  ù  Simon.)  C'cst  cncoriî  M.  Canivet. 

ÏIIOMASSEAU. 

11  parait  qu'il  avait  d'abord  gagné  ces  messieurs  au  piquet  ; 
on  lui  a  demandé  une  revanche  à  l'écarté,  fui'il  a  bien  fallu 
accorder,  et  il  a  gagné  encore  plus  de  mille  écus. 


Mille  écus! 
\ 

SAIXT-EUGi;XE. 

Quelle  liorreur!  moi  ({ui  suis  de  moitié  avec  lui. 

THOMASSEAU, 

Il  faut  que  ce  soit  un  joueur  de  profession;  il  retourne 
toujours  le  roi,  ce  qui  n'est  pas  naturel  :  aussi,  ces  mes- 
sieurs, qui  perdaient  toujours,   commençaient  à  se  fâcher. 

SIMON. 

A  lui  de  pareils  défauts! 

THOMASSEAU. 

Des  défauts!   il  les  a  tous  :  le  jeu,  il  y  est;  le  vin,  il  y 
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l'Iail  loiit  à  riieuro;  ol  les  iLMiiinci!  vous  lo  s  nez,  j'ai  siir- 
])ris  niain'solle  Nauelto  ou  lèlo-;\-lôlo  avec  lui. 

SIMON. 

Jugez  donc  les  gens  sur  leurs  discours!...  Moi  qui  étais 
sa  caution,  je  n'en  réponds  plus;  je  m'en  vais  le  faire  en- 
tendre à  nos  actionnaires. 

SAINT-EUGÈNE. 

Kt  vous  avez  raison;  car,  à  vos  actionnaires, 
Il  faut  des  actions  et  non  pas  des... 

SIMOX,  regardant  dans  le  salon  du  fond,  à  droite. 

Eh!  mais,  qu'est-ce  que  je  vois!  les  voici,  ce  sont  eux;  ils 
sont  en  train  de  danser.  Comment  se  trouvent-ils  ici?  Peu 
importe,  l'essentiel  est  de  les  avertir.  M.  Canivet  se  jusli- 
liera  s'il  le  peut. 

(il  sort.   L'orchestre  reprend  très-fort.) 

SCÈNE  xxir. 

SAINT-EUGÈNE,  CANIVET. 

C.VNIVET,  sortant  de  la  pièce  où  l'on  jouf?,  et  s'adressant  à  la  can'.onade. 

Eli  bieu!  nous  verrons;  il  ne  faut  pas  croire  que,  parce 
qu'on  a  cinquante  ans...  certainement,  ce  n'est  pas  vous 
qui  me  ferez  reculer. 

s\iNT-Ei;Gi:Ni:. 

Qu'est-ce  donc  ? 

CAXIVET. 

Les  soupçons  les  plus  iujurieux.,  qu?  j'ai  repoussi's  comme 
je  le  devais;  d'ailleurs,  dans  la  clialeur  du  je.i... 

SAINT-EUGÈXE. 

Et  pourquoi  jouer?  pourcjuoi  se  livrer  à  celle  jiassion 
dangereuse? 

ScBiBE.  —  OEuvres  co:nplùles.  H"'  Série.  —  JS"">  Vol.  —    13 
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CAMVKT. 

|']li!  iiioii>iiMir,  vous  iHes  do  moilic  avec  iiiui. 

SMNT-KUuii.M:. 

Qu'imporle,  mousiciw!  Quand  nous  auiious  gagné  mille 
(.^cus...  car  c'csl,  je  crois,  mille  cous...  que  nous  avons 
},N\gn(''s...  il  n'en  csl  j)as  moins  vrai  «juc  le  jeu... 

lAMVKT. 

Je  sais  cela  aussi  bien  que  vous;  mais  esi-cc  ma  faute  si, 
en  sortant  de  table,  on  se  laisse  entraîner?  quand  OQ  a  bu 
un  peu  plus  (pi'a.  l'ordinaire... 

SAINT-KlJCîiîNL". 

El  pounpioi  boire,  monsieur"? 

C.VMVKT. 

C'est  vous  qui  me  versiez! 

SAINT-EUOiiNE. 

C'est  vrai;  mais  où  serait  le  mérite  si  on  ne  résistait  pas? 
C'est  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  à  M.  Simon,  qui  vous 
attenilait  ici. 

CAMVET. 

Ah!  mon  Dieu,  c'est  juste!  j'ai  oublié  son  rendez-vous. 
Est-ce  qu'il  saurait?... 

SAI.NT-ELGÎCNE. 

Lui  !  il  sait  tout.  Mais  quand  il  a  vu  que  vous  étiez  ea 
partie  de  plaisir,  et  en  train  de  gagner  de  l'argent,  il  n'a 
pas  voulu  vous  déranger.  Il  est  allé  en  causer  avec  ses  ac- 
tionnaires. 

(Pendant  que  Saint-Eugène  parle,  Frédéric    et  tous    les  jeunes  gens   sor- 
tent de  1q  salle  de  jeu,   et  se  tiennent  un  instant  derrière  Cunivet.) 

CAMVKT. 

Je  suis  un  homme  perdu  :  sortons. 

(il  veut  sortir,  Frédéric  et  les  jeunes    gens  l'arrêtent.) 
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SCÈNE  XXIII. 
SALNT-E  UGÈNE,  CANnTT,  FRÉDÉRIC  et  les  Convives. 

FRÉDÉRIC,  à  Canivot. 

Arrêtez,  monsieur;  vous  ne  nous  quitterez  pas  ainsi,  nous 
avons  trop  trintérèt  à  savoir  qui  vous  êtes. 

CAMVET 

Que  voulez-vous  dire? 

FRÉDÉRIC. 

Vous  vous  êtes  fait  passer  pour  ]\I.  de  Saint-Martin,  le  ca- 
pitaliste ;  or,  M.  de  Saint-  Martin  est  là  à  coté,  et  en  train 
de  danser. 

CAMVET,  à  pari. 

0  ciel! 

FRÉDÉRIC. 

Vous  comprenez,  monsieur,  qu'on  ne  prend  pas  le  nom 
et  le  titre  d'un  liomme  aussi  recommandable,  sans  desmo. 
tifs  qu'il  nous  importe  de  connaître;  et  avant  de  donner 
notre  argent,  nous  voulons  savoir  avec  qui  nous  l'avons 
perdu. 

CAMVET,    à  I  nrl. 

C'est  fait  de  moi. 

s  AINT-EIGÈXE,  àdemi-voix. 

Pas  encore;  je  suis  là  pour  vous  sauver. 

FRÉDÉRIC, 

Monsieur,  il  faut  dire  votre  nom. 

TOUS  LES    JEUNES    GENS. 

Oui,  votre  nom? 

SAINT-EUGÈNE. 

Son  nom,  jeunes  gens!  vous  demandez  son  nom!  il  ne  le 
dira  pas,  il  ne  peut  pas  le  dire  maintenant. 
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t;AMVi;T,  à  ,,..rl. 

lilsl-co  (|iio  ce  mousieiir-lù  inc  connair? 

SAINT-KUdicNK. 
C/csl  toiil  il  riicuri',  ("Il  ]tr('Si'iiO('  de  loiil   lo  iiintidc,   iiu'il 
se  nommoni. 

«;AMV|;T,  Ins  à  Silint-Kiigi'no. 

Mais,  au  contraire. 

S\1.\T-I;i;(;K.M;,     bns  a   («nivot. 

Laissez-moi  donc  !  (iinut.)  Kl  à  ce  nom  seul,jeimos  impru- 
dents, à  ce  nom  rcspcclablo,  vous  tomberez  lous  à  ses 
pieds.  (\  Frédéric.)  Voiis,  monsicur,  tout  le  premier. 

Mit  :  ilii   vaiulcvillc  ilo    Fulic  et  Itaitoii . 

FRÉDIÎIUC  et  TOUS   LES  JKUMES  GENS. 
Pour  garder  l'aiionyme 
A-t-il  quelque  raison? 
S'il  ticnl  à  iiolrc  cslimc, 
Qu'il  déclare  son  nom! 

Ensemble. 

LES  DAMES,   sortant  de  la  salle   du  bal. 
Quel  courroux  vous  anime? 
Quel  bruit  dans  la  maison? 
Pcul-on  lui  faire  un  crime 
D'avoir  caché  son  nom, 
Son  nom,  son  nom,  son  nom  ? 

KIIKDKRIC  et  LES  JEUNES  GENS. 
Pour  garder  l'anonyme 
A-l-il  quelque  raison? 
S'il  lient  à  notre  estime, 
Qu'il  déclare  son  nom, 
Son  nom,  son  nom,  son  nom! 
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SCÈNE  XXIV. 
Les  mkmes  ;  SIMON,  THOMASSI^AU,  NANETTE. 

SIMON. 

Son  nom,  son  nom;  parbleu!  c'est  M.  Canivct. 

C.WIVET,  se  cachant   In  tète  dans  la  main. 

Plui  d'ospoir! 

FRlÎDKRrc,  étonné. 

Mon  btau-pùre  ! 

saint-eugèm:. 

Oui,  jeune  homme,  votre  beau-père,  ce  respectal)le  ad- 
ministrateur de  Nantes,  qui,  pour  vous  éprouver,  pour  vous 
donner  une  leçon,  n'a  pas  craint  de  descendre  lui-même  à 
uQ  pareil  déguisement,  et  de  paraître  partager  des  excès 
dont  il  voulait  vous  faire  rougir. 

FRÉDÉRIC. 

Comment!  c'était  une  épreuve!* 

S.VIXT-EUGÈXE. 

Oui,  monsieur,  et  c'est  moi  qui  étais  son  complice,  Saint- 
iMigène,  qui  viens  d'être  nommé  à  la  dernière  place  vacante 
dans  l'administration  paternelle  (|u'il  régit  avec  tant  de 
talent. 

CAMVET,   bas  à    Saint-Eugène. 

Quoi!  vous  seriez?... 

S.UXT-EUGÈXE. 

Silence! 

FRÉDÉRIC,  à   Saint- Eugène. 

Ainsi,  tu  nous  avais  trahis. 

SAINT-EUGÈXE. 

.Momentanément,  pour  passer  du  côté  de  la  morale. 
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SIMON. 

Et  moi  (|Mi  ai  r\c  dupi'  (riiiif  iKircillc  iMisr,  (jui  ai  |)u 
ci'oiro  un  iiislaiil  i^w  c'clail  siM-icusoinciil  '....je  no  sais  plus 
où  j'en  suis. 

lUKIlKllIC,   A  Ciiriivol. 

Ail  !  nionsiour,  ooiiiim'iil  dcsaniHT    voli-c  colon-?    com- 
ment vous  persuader  de  mou  rejientir?   et  ipii  pourrait  dé- 
sormais vous  parler  en  ma  faveur  ? 
swsi-iAr.i.w:. 

Moi,  tjui  réclame,  pour  un  ami,  rindulgeiicc  d'im  heau- 
pùre  irrité,  (a  Frédé  io.)  Vous  avez  été  bien  coupable, 
jeune  liomme;  mais  monsieur  sait,  i)ar  bonheur,  (pi'aucun 
de  uous  n'est  infaillible. 

CANIVET,   avec  un  somiir. 

C'est  vrai. 

SAINT-EUGÈNE,  ù    Frédéric. 

Et  si  vous  promettiez  do  suivre  notre  e.xemple,  de  ne 
plus  retomber  dans  de  pareils  cxc'>s... 

FIŒDKUIC. 

Je  le  jure. 

SAINT-EUGKNE,     â    Frédéric. 

Cela  lui  suffit.  Votre  beau-père  vous  pardomie. 

CANIVET. 

Que  diles-vous  ? 

SAINT-EUGÎ;\E,   A  Canivot. 

Oui,  monsieur,  vous  ne  vous  refuserez  pas  à  mes  prières. 
Si  j'ai  pu  vous  servir,  tout  ce  que  je  vous  demande,  c'est  le 
bonheur  d'un  ami,  c'est  que  vous  fassiez  pour  Frédéric  (a 
demi-voix.)  Ce  que  je  viens  de  faire  pour  vous-même.  C'est 
de  la  bonne  morale,  ou  je  ne  m'y  connais  pas. 

CANIVET,  à  pnrt. 

Il  a  raison. 

SAINT-EUGÈNE. 

Et  quant  à  l'argent  du  jeu,   cet  argent  que  nous  avons 
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gagné  de  moitié,   nous  en  ferons  un  bon  usage;  car  nous 
le  destinons  à  doter  l'innocence.  Tiens,  Nanette. 

NANETTIi,    à    part. 

Je  puis  dire  que  celui-là  u'csl  pas  volé! 

CANIVET. 

Demain,  mon  gendre,  nous  partirons  pour  Nanbes  ;  l'air 
de  Paris  est  trop  dangereux  pour  les  principes. 

SAIXX-ELGÈXE. 

Oui,  nous  partirons  tous  trois,  et  nous  marcherons  de 
compagnie  dans  la  bonne  route,  à  moins  que  les  circons- 
tances. .  car,  en  fait  de  morale,  on  en  parle  tant  qu'on 
veut,  mais  on  la  met  en  action,  quand  on  peut. 

YÀUDEVILLË. 

Ain  des  Créoles.  (Bkuton.) 
SIMON- 

De  quoi  dépend  le  mérite? 
Maint  philosophe  vanté 
A  dû  sa  bonne  conduite 
A  sa  mauvaise  sauté. 
Tel  ce  sage  cacochyme, 
Que  l'ordre  du  médecin 
Vient  de  soumettre  au  régime. 
Il  tonne  contre  le  vin; 
Oens  bien  portants,  ô  vous  que  font  sourire 
Sa  morale  et  ses  discours, 
Laissez,  laissez,  laissez  dire, 
Laissez  dire,  et  buvez  lonjours! 

FBÉDÉIUC, 
J'ai  vu  prêcher  la  décence 
A  d'antiques  séducteurs, 
Et  j'ai  vu  blâmer  la  danse 
Par  de  ci-devaut  danscui's 
Qui  jadis  étaient  ingambes, 
El  dont  le  zélé  moral 
Veut,  quaud  ils  a'ont  plus  de  jambes, 
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Nous  inlonlir.'  1.-  liai. 

JtMiiics  tondrons,  ô  vous  (jiic  foiil  suiiiiii' 
I-fiir  sagesse  cl  louis  ilisrours, 
I..ii>so7,,  laissez,  laissez  dire*,l 
1-, lissez  (liro,  ol  dansez  toujours! 
sviNT-Kt(;i:NK. 
Maint  rcnsi-nr  airabilairo 
Oo  nos  maux  somhlo  arrusor 
Les  beaux-arls  dont  la  luniiéro 
l'>Iairc  sans  embraser. 
Selon  eux,  tout  périrlito, 
Kl  l'on  devrait  is'arrottor 
Ce  siùclo  qui  va  trop  vile, 
Et  qu'ils  voudraicul  arriH(M-. 

Ciiierriei-s,  savants,  artistes,  qu'on  aihnire, 
Loin  d'écouler  leurs  discours. 
Laissez,  laissez,  laissez  dire. 
Laissez  dire,  cl  marchez  toujours! 
OAMVET. 
Que  de  clioses  admirables 
Dont  ce  siècle  est  rinvcnlcur! 
Des  habits  imperméables. 
Des  onniihiix  à  vapeur; 
Et  puis  dos  clociics  de  verre. 
Si  bien  construites,  qu'avec 
Leur  secours,  dans  la  rivière, 
On  se  promène  à  pied  sec. 

Bons  Parisiens,  faciles  à  séduire. 

Loin  de  croire  à  ces  discours. 
Laissez,  laissez,  laissez  dire, 
Laissez  dire,  et  nagez  toujours! 
TIIOMASSEAU. 
Lorsque  l'on  donne  une  pièce. 
Il  est  des  gens  pleins  de  goût 
Qui  vous  disent  :  «  Eh  bien!  qu'est-ce? 
«  C'est  mauvais;  ça  r'semblc  à  tout. 
«  Oui,  vous  avez,  dans  la  salle, 
«  Grand  tort  de  vous  divertir; 
«  Par  respect  pour  la  morale, 
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«  On  ne  doit  pas  applaudir.  » 
Ce  soir,  messieurs,  loin  d'  vous  laisser  séduire 
Par  de  semblables  discours. 
Laissez,  laissez,  laissez  dire, 
Laissez  dire... 

{Faisant  te  geste  d'applauJir.) 
Et  faites  toujours! 


( 
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M.    Dl'nUI'riI.,    liclio  in'KOciniil >1M.     Ki;ii  VII  1  n. 

\uvi:i)  nninr, nr.,  son  nrv.-u i'm  i,. 

M.     liK    IIAHKNTIN,    nmi  .!.•  In  mniso^i   ....  \i.i\n. 

MALVINA,    fille  de  M.  Dul.rp.iil M •    I.f„.NTiNR    Fa 

MARIE,  nièce  de  M.   Diilireiiil Du  n  un  u  i  l. 

<:aTI1  uni  N'E,    fomme    de    iluirgo  et  gouviTmiiil». 

ili>   M.    Dubnuil Jr!.IR^nK. 

Un    Dosiestiulf.  —   Pavs\ns    it    Paysannes.    —   CiiAssp.uns, 


Alix    environ»   de    Nantes,    dons  une    maison    de    cnnipngno    oppartenaul  A 
M.  Dubreuil. 
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UN  MARIAGE  DINCLINATION 


ACTE   PREMIER 


Un  grand  salon.  —  Porte  au  fond  ;  deux  portes  latérales. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

CATHERINE,  MARIE,  assise  sur  le    devant,  à    gauche,  est    occupée 
à  dessiner. 


CATHERINE,   entrant. 

Gomment!  mademoiselle  Marie,  vous  êtes  restée  à  la 
maison  toute  seule  à  travailler?  vous  a'ètes  pas  à  la  pro- 
menade du  malin? 

MARIE. 

Non;  mais  je  les  ai  vus  partir.  La  cavalcade  était  ma- 
gnifique :  mon  oncle  était  dans  la  calèche;  Malvina,  ma 
cousine,  était  à  la  portière,  et  elle  a  tant  de  grâce  à  cheval, 
elle  monte  si  bien! 
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4:\riii:uiM;. 

Joli  lali'ul  pour  mil'  (li'iuoisollc  1 

MVniK. 

ICt  oii  (>sl  le  mal  ? 

rvTiiKiiiM:.' 
Los  convcnancps  av:inl    lonl,   inadomnisrlh^,   I(>s   oonvo- 
nancos;  ot  quand  je  pousc  aux  accidciits... 

.V  uni;. 
Il  n'y  avail  rien  à  craiiuln-,  iniiscpic  M.    dv.   Haicnlin,   ce 
jeune  élégant,  (jui  est  l'ami  de  la  maison,  caracolait  à  ses 
côlés,  sur  son  beau  cheval  anglais. 

CATIIKUIMC. 

Son  clioval,  qui  apparlicnl  à  monsieur  votre  oncle! 

MAIlIIv. 

Comme  il  s'en  sert  toujours,  c'est  le  sien, 

catiiI'Ium:. 
A  ce  compte,  celle  maison  de  cami)ague  scrail  aussi  la 
sienne, 

A  m  ilu  lléanf  ■  de  garçon. 

Sans  façon,  et  deux  ans  de  su  Ile, 
Tl  est  venu  loger  ici. 
MARIE,   quittant  son  dessin,   et  ollanl  auprès  do  Cotlierinc. 
C'est  un  jeune  homme  de  mérile, 
Un  pliilosophe  sans  souci, 
Un  sage,  qui  n'a  rien  à  Jui. 

CATHERINE. 

Je  conçois  Lien  celte  sagesse; 
Car  il  peut,  erâce  à  .son  aplomb, 
Se  passer  toujours  de  richesse, 
Tant  que  les  autres  en  auront. 
11  peut  se  passer  de  richesse, 
Tant  que  les  autres  en  auront  ! 
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MARIE. 

Toi  qui,  ranuéo  deniiôro,  l'avais  vu  arriver  avec  tant  de 
plaisir! 

CATHERINE. 

Sans  cloute,  le  premier  abord  est  pour  lui  :  un  joli  cava- 
lier, une  jolie  tournure;  et  ses  malheurs  dont  il  parlait  tou- 
jours... el  ce  service  qu'il  avait  rendu  à  votre  oncle...  ce 
spectacle,  où  il  avait  pris  sa  défense  saos  le  connaître...  cl 
puis,  vous  le  dirai-je?  j'ai  cru  d'abord  que  c'était  un  pré- 
tendu pour  vous- 

MARIE. 

Pour  moi? 

CATHERIXE. 

Oui;  il  était  galant,  assidu;  il  ne  vous  quittait  pas;  et 
j'aime  tout  de  suite  ceux  qui  vous  aiment  ;  mais  soudain 
cela  a  cessé,  et  pourquoi?  je  vous  le  demande. 

MARIE. 

Je  m'en  vais  te  le  dire.  Il  y  a  un  an,  quand  il  est  venu 
ici  pour  la  première  fois,  il  n'y  avait  que  moi;  car  ma  cou- 
sine Malvina  était  à  Paris.  A  mon  aspect,  il  parut  troublé; 
toutes  ses  phrases,  qu'il  n'achevait  jamais,  étaient  toujours 
pnîcédées  et  terminées  par  un  soupir;  quand  je  le  rencon- 
trais dans  le  jardin,  c'était  dans  des  allées  solitaires,  un 
mouchoir  à  la  inaiuj  les  yeux  rouges,  et  un  air  de  déses- 
poir et  d'égarement  qui  me  faisait  peine  et  qui  me  faisait 
peur...  car  il  avait  toujours  l'air  d'un  roman...  mais  d'un 
roman  au  cinquième  volume...  au  moment  des  catastrophes. 

C\TUEKIXE. 

Voyez-vous  celai 

.MARIE. 

Mon  oncle  même  s'en  était  aperçu,  et  ne  nous  laissait 
jamais  ensemble;  et  un  jour  que  j'étais  à  travailler,  comme 
aujourd'hui,  dans  le  salon,  il  prit  une  chaise,  s'assit  à  côté 
de  moi  :  «  Marie,  me  dit-ilj  Marie...  »  Il  leva  les  yeux  au 
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ciel,  laissa  liiniltcr  sa  irtc  sui'  ^a  iioitiiiic,  cl    la   convorsa- 
tion  iMi  ivsia  là. 

t:uiii:niM:. 
C'rtail  fiirl  ombanassaiit. 

MMIIK. 

Aussi,  iu<  sachant  ([uo  lui  dire,  je  me  mis  à  lui  j)arl(M'  de 
loul  le  monde,  de  ma  famille,  de  mon  oncle  Diibrouil.  Je 
lui  ap|(ris  (pi'il  iHail  le  plus  riche  n(^^foi'ianl  de  la  Br(>tagne, 
qu'il  adorait  sa  fdle  uni(|ue,  qu'il  s'occuiiait  de  son  élablis- 
semenl,  que  ma  cousine  Malvina,  ([ui  était  dans  ce  moment 
à  Paris,  chez  une  de  nos  tantes,  aurait  un  jour  une  dot 
superbe;  tandis  que  moi,  pauvre  or{dielinc,  dcvi-e  par  les 
bontés  de  mon  oncle,  je  n'avais  rien  à  attendre,  rien  à  espé- 
rer; et,  pendant  que  je  parlais,  je  voyais  stir  sa  physionomie 
mie  expression  toute  particulière.  Dans  ce  moment  on  sonna 
le  dîner,  auquel,  contre  son  habitude,  il  fil  le  plus  grand 
honneur;  le  soir,  au  salon,  il  prit  du  punch;  le  lendemain, 
sa  mélancolie  était  partie;  et  (|uelqucs  jours  après  il  lit 
comme  elle. 

CMUERINi:. 

Vraiment  ! 

M\rui:. 

Il  allait  à  l'a  ris,  disait-il,  pour  des  affaires  importantes; 
et  cette  année,  au  moment  oii  on  l'attendait  le  moins,  il  est 
revenu,  toujours  galant  et  empressé,  auprès  de  moi  ;  mais 
ce  n'est  que  quand  ily  a  du  monde,  et  quand  on  nous  re- 
garde. 

CATIIKRINE. 

C'est  singulier,  et,  en  allcndant... 

AIft  (lu   vauileville  de  Oui  et  \on. 

Il  commande  dans  la  maison. 
Plus  haut  que  votre  oncle  piut-ôtrc. 

MAUIE. 

C'est  bien  vrai. 

(Klle  vn  s'asseoir,  et  reprend  son  dessin.) 
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CVTIIRRIN'IÎ. 

Pour  prondr'  chez  nous  un  pareil  ton, 
Après  tout,  est-il  notre  maître? 
Ouoique  souvent  il  en  ail  l'air, 
A  le  servir  qu'  d'autres  essaient; 
Je  n'en  suis  pas,  moi  :  j'ai  l'cœur  lier, 
J'  n'obéis  qu'à  reux  qui  nie  paient. 
Oui,  mademoiseir,  j'ai  1'  cœur  lier, 
.r  n'obéis  qu'à  ceux  qui  me  paient. 
M.VllIK. 

Ce  n'est  pas  vrai;  car  moi,  qui  n'ai  rien,  qui  ne  le  donna 
rien... 

CATIIKRINE. 

Quelle  différence!  vous  êtes  mon  enfant  d'adoption,  vous, 
et  votre  cousin  Arved  que  j'ai  nourri,  que  j'ai  élevé...  (Re 
gardant  le  dessin  de  Marie.)  Ah!  mon  Dieu!  ce  dessin  que  vous 
laites  là!  mais  c'est  luil  c'est  lui-même! 

MARIE. 

Oui  :  d'après  le  portrait  qui  est  là-bas  dans  le  salon. 

CATHERINE. 

Quelle  différence!  celui-ci  est  bien  plus  ressemblant. 

MARIE. 

Tu  l'as  reconnu?  tant  mieux!  C'est  une  surprise  que  je 
ménage  à  mon  oncle,  pour  sa  fête. 

(Elle   se  lève.) 
CATHERINE. 

Si  je  l'ai  reconnu!  ce  cher  enfant!  depuis  qu'il  est  parti 
pour  l'armée,  je  n'ai  plus  que  vous  à  qui  je  puisse  parler 
de  lui;  car  mademoiselle  Malvina,  la  fille  de  notre  maître. .. 
ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  ne  la  chéris  pas  autant  que  vous 
deux.  Elle  est  bien  aimable,  bien  brillante  dans  un  salon; 
mais,  si  j'étais  homme,  si  j'étais  à  marier,  si  je  voulais  être 
heureux  tous  les  jours,  ce  n'est  pas  elle  (pie  je  choisirais  : 
c'est  vous. 


iSi  COM  l';i>lliS-VA  UUK  V  II.LES 


M  A  un:. 
Y  i>iMisi>s-tu,  ma  lioiiiir  Callicriiio!...  ne  parluiis   [iliis   di; 
Ot'Ia. 

»;Miii:ni.Mi. 
l'A  ]UMir(iiini  donc? 

MvniK. 
l'uroo  (|uo,  probablement,  je  ne  me  maricrni  jamais;  car, 
vois-lti  bien,  dans  le  temps  où  nous   vivons,   quaml  on  n'a 
pas  de  Au\... 

(:\Tin:mM:. 
Est-ce  (pie  voire  oncle  ne  vous  en  donnera  pas  une? 

MA  un:. 

Je  le  crois;  mais,  si  j'accepte  sa  dol,  il  faudra,  m  mônic 
temps,  accepter  le  jnari  qu'il  me  donnera;  et  je  li» mirais  à 
choisir. 

CATIIEIUNE. 

C'est  aisé. 

MAnn:. 

C'est  selon;  peul-i"'lre  sui?-je  difticile.  Non  que  je  veuille, 
comme  ma  cousine,  de  grands  sentiments,  de  grandes  pas- 
sions :  je  me  rends  justice,  je  suis  peu  faite  pour  les  ins- 
pirer, 

Allt  du  vaudeville  de   la  Robe   et  le»   Bottes. 

Pour  jamais  sortir  de  ma  sphère, 

Je  n'ai  pas  assez  de  talents; 
C'esl  pour  cela  qu'il  me  faudrait,  ma  chôre, 

l'n  mari  comme  je  l'entends. 

Qui,  me  comprenant  tout  de  suite, 

Se  contenlâl  d'(Mro  rhcri, 
Ta  voulût  bien  prendre  pour  du  mérite 

Tiiut  l'amour  que  j'aurais  pour  lui. 

Mais,  pour  cela,  je  lui  voudrais  un  caractère,  des  qua- 
lités... 
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CAïUlilllNb:. 


Que  vous  avez  rêvés. 

MARIE. 

Non;  que  je  connais,  que  j'ai  vus  quelque  pari. 

CATIIKIUXE. 

Voire  cousin  Arvetl,  par  exemple. 

MARIE. 

Jlais,  oui;  si  je  choisissais  un  mari,  je  voudrais  qu'il  lui 
ressemblai.  11  est  si  bon,  si  aimable!  el  je  me  dis  souvent, 
ma  bonne  Catherine,  que  celle  qu'il  épousera  sera  bien 
heureuse. 

CATIIKIUXE. 

Et  pourquoi  ne  serait-ce  pas  vous  ? 

MARIE. 

Y  penses-tu?  Arved  est  déjà  maître  d'une  fortune  consi- 
dérable, il  fera  un  beau  chemin  dans  le  militaire  ;  mon  oncle 
a  des  vues  sur  lui,  j'en  suis  sûre;  et  moi,  qui  dois  tout  à 
ses  bontés,  pourrais-je  penser  à  contrarier  les  plans  de 
bonheur  qu'il  forme  pour  sa  fille?  Non,  Catherine;  qu'il 
n'en  soit  plus  question  :  et  comme  Arved  ne  peut  jamais 
être  mon  mari,  eh  bien  1  je  resterai  demoiselle;  il  y  a  encore 
de  vieilles  filles  qu'on  aime  bien,  quand  elles  sont  bonnes, 
et  jias  trop  ennuyeuses.  Mais  j'entends  la  calèche. 

CATHERINE. 

C'est  votre  oncle  qui  revient  avec  M.  de  Barenlin. 

(Marie  rentre  dans  la  chambre  à    gauche,    en    emportent    son    carton    de 
dessins.) 

SCÈNE  II. 
CATHERINE,   DUBREUIL,   û  qui  BARENTIN  donne  le  br^s. 

BARETVTIN. 

Ain  do  la  Ciiunuche.   (La  Muette  de  Portici.) 
Sur  mon  bras,  de  grâce. 
Allons,  appuyez-vous; 


COMEDIES-VADUKVIM.KS 


Ail  !  loin  qu'il  iiu!  lasM, 
Co  poiils  osl  hiiMi  tl<iii\  ! 
Soin  toiich.iiil  i|iii  sciiililc 
l'ii  soin  liliiil  ; 
T.il.l.au  .lonl  r.ns.iuljlo 
K>1  ,.alnanv.|. 

DlIIIIIKl  II,. 

Oui,  c'est  la  jeunesse 
Qui,  je  le  sens  bien, 
Doit  à  la  vieillesse 
Servir  de  soutien. 

lUIlKNTIN. 

.\insi,  dans  la  vie. 
Bien  souvciil,  dil-on, 
On  voit  la  folie 
Giifdcr  la  raison. 

Ensemble. 
DU  BU  KL' II.. 
C'est  assez,  de  j,'rare, 
J'irai  bien  sans  vous  ; 
Rien  ne  nous  menace, 
Nous  voici  clicz  nous. 
C'est,  en  conscience, 
Un  soin  filial  ; 
A  sa  complaisance, 
Non,  rien  n'est  égal. 
BARKNTIN. 
Sur  mon  bras,  de  ^'râce. 
Allons,  appuyez-vous; 
Ah!  loin  (ju'il  me  lasse, 
(]e  poids  est  bien  doux  ! 
Soin  touelianl  <iui  senildc 
Un  soin  filial  ; 
Tableau  dont  l'ensemble 
Est  patriarcal. 

CVTIIKRINE. 
J'admire  sa  grâce. 
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Aimable  pour  tous  ; 
Jamais  rien  ne  lasse 
De  soins  aussi  doux. 
C'est,  en  ronscience, 
Un  soin  lilial  ; 
A  sa  complaisance, 
Non,  rien  n'est  égal. 

BAKKNTIN. 

Eh  hiou!  Calhei'inc,  vous  ne  pensez  pas  à  donner  un  fau- 
teuil à  monsieur?  vous  ne  pensez  à  rien  !  (a  Dubreuii.)  As- 

Sevez-VOUS  donc.  (Oubreuil  s'assied  sur  un  fauteuil  que  Bai-entin  lui 
a  donné  :  Barentin  reste  debout  ù  sa  gnuche,  Catherine,  à  sa  droite. 
Barcntin  s'adressant  à   Catherine.)  VouS  dirCZ    auSSi   à    Joseph    dc 

promener  mon  cheval,  de  lui  donner  du  vin  chaud;  ces  che- 
vaux anglais  demandent  tant  d'égards!  je  sais  cela,  moi, 
qui,  avant  mes  malheurs,  en  avais  dix  dans  mon  écurie... 
Et  un  tabouret  sous  ses  pieds!...  M.  Dubreuil...  donne, 
donne,  Catlierinc. 

DUBREUIL. 

Vous  êtes  trop  bon,  et  vous  vous  donnez  trop  de  peines  ; 
vous  me  feriez  croire  à  la  fin  plus  vieux  que  je  ne  le  suis. 
Tiens,  Catherine,  prends-moi  mon  chapeau.  (Barentin  prend  le 

chapeau  de  Dubreuil,  et  le   pose  sur  une  chaise  :  Catherine  te  retire  arec 

humeur.)  Eli  bien!  tu  t'en  vas! 

CATHERINE. 

Puisque  monsieur  est  là,  vous  n'avez  pas  besoin  de  moi  ; 
et  vous  pourriez  vous  passer  de  tous  vos  domestiques. 

DUBREUIL. 

Catherine  ! 

BARENTIN". 

Laissez-la  dire;  moi,  j'aime  les  duègnes,  les  gouvernan- 
tes; il  faut  qu'elles  soient  toujours  de  mauvaise  humeur! 
j)rivilL'ge  touchant  de  la  tidclité  ;  et  puis  celle-ci  vous  rend 
de  grands  services. 
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CATIIIiniNK. 

Monsioiir  on  coiivii'iil  (loiic? 

HAHKNTIN. 

('.(•ilaiiicmciil  ;  lii  vi('ill<'>st'  cluigi'int!  tU  inoroso  fait  rcs- 
sorlir  (Micoro  iiiinix  ccllo  <(ui  csl  aiinabh!  cl  iiulul;;cnlc;  (A. 
nui.renii.)  el  à  cc  litre,  il  laiil  gai-dor  voire  gouvoniaulc;  vous 
iii'  IrDiivortv,  jamais  iiiIciik. 

CATIlKniNK. 

.Moiisio,,!-... 

nmiuait,. 
Allons,  Callioriiio,  tais-loi,  cl  laisse-nous. 

c,atiii;iiim;. 
On  m'impose  sileiico-,  c'esl  là  le  plus  fort! 

(Mario  rentre;  Uorcnliti    va  nu-devnnl    il'olli',    ol   lui   parle    bns    pondniit 
que  Ciilriciiiio  cliuiito   suu    coupliit.  ) 

Allt  ilu  vuudevillo  <lo   f Homme    Vert. 

Me  faire  taire!  je  suffoque. 
Je  n'y  tiens  plus  et  je  m'en  vais  ;' 
Sachez,  c'est  là  ce  qui  me  clioquo. 
Que  chiens,  chevaux,  femme  et  laquais, 
Il  prend  tout,  de  tout  il  dispose, 
Du  vieux  aussi  bien  que  du  neuf; 
Bien  heureux,  monsieur,  et  pour  cause. 
Que  grâce  au  ciel  vous  soyez  veuf  ! 

(lîlle    sort.) 

SCENE  III. 
DUBREUIL,  BARIÎNTIN,  MARIE. 

DARKNTIX,  Â  Marie. 

Combien  j'étais  impatient  du  retour!  car  vous  savez,  ma- 
demoiselle Marie,  qu'il  n'est  point  de  plaisirs  où  vous  n'êtes 
pas. 


239 


DLBREUIL. 

Voilà  déjà  M.  lie  Bareniiii  dans  ses  galanteries  et  ses  dé- 
claralioûs.  Et  ma  tille,  où  cst-ellc  donc? 

BAIŒ.MIX. 

Elle  n'était  pas  encore  descendue  de  cheval;  car  elle  en 
a  un  dont  elle  voulait  former  le  caractère,  un  cheval  an- 
glais que  l'on  prendrait  pour  un  naturel  du  pays,  pour  un 
franc  Breton,  tant  il  a  de  ténacité  dans  les  idées  !  Il  en  a 
une,  entre  autres,  que  j'appellerais  une  idée  fixe  :  c'est  de 
rester  en  place  quand  il  aperçoit  une  barrière;  et  made- 
nioiselle  Malviua  a  voulu  absolument  lui  faire  franchir  celle 
de  la  cour;  je  l'ai  vue  qui  s'éloignait  au  galop  pour  prendre 
du  champ. 

DLBIŒLIL. 

Et  vous  j;ie  vous  y  êtes  pas  opposé  !  vous  n'êtes  pas  resté 
près  d'elle! 

BARENTIX. 

L'empressement  que  j'avais  de  vous  donner  le  bras...  et 
de  revoir  mademoiselle... 

DUBREUIL, 

Eh!  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agissait!   courons  vite... 
SCÈNE  IV. 

.MALVIXA,    en    amazone    et    la    cravache    à  la    main;  DUBREUIL, 

BARËNTIN,  MARIE. 

MALVIXA. 

Je-le  savais  bien,  qu'il  m'obcirait! 

DUBREUIL. 

Comment!  cette  barrière,  tu  l'aurais  franchie? 

MALVl.NA. 

Trois  fois  de  suite  ;  mon  cheval  ne  s'est  aballu  (pi'à  la 
dernière. 
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Dl  IIHKIIII,. 

Impriidi'iilc  iiui'  lu  es!  «-I  il  iic  fcsl  rii'ii  arriNY-? 

M\l.\  INA. 

J'c'tnis  à  IciTc  av;inl  lui. 

MAiiii:. 
i;i  lu  n'as  pas  ou  poui-? 

MM.VIW. 

Si,  nu  inslaiil  ;  iiiiiis  il  y  a,  dans  le  daii^rr  f|U('  l'on  hravc, 
une  ct'r(aiii(>  rmolion  qui  n'est  pas  sans  plaisir. 

DIIIUKUIL. 

l'A  lu  n'as  pas  pensé  à  ton  vieux  père,  qu'une  parcilli' 
imprudence  pouvait  condamner  à  des  rcf^rcls  ('•terncis? 

MM.VI.W. 

Ah!  vous  avez  raison;  je  nie  le  reproclie  inainlenanl. 
Pardonnez-nini,  mon  père;  cela  ne  m'arrivei'a  pHis. 

nLIUlKUlL. 

En  attendant,  c'est  tous  les  jours  quelque  folie  paieille. 
Depuis  que  je  t'ai  laissée  faire  ce  voyage  à  Londres,  lu  un 
pris  des   manières   anglaises,  tu  n'es  jikis  do  notre  j)ays. 

MALVINA. 

Ail  !  mon  père  ! 

nuimiaiL. 

Et  notre  pays  en  vaut  bien  un  aulre,  enlendez-vous,  ma- 
demoiselle? Je  ne  suis  pas  un  Anglais,  je  ne  suis  pas  un 
milord,  grâce  au  ciel,  car  je  ne  les  aime  pas;  j'ai  fait  ma 
fortune  dans  le  commerce,  je  l'ai  faite  en  France,  et  je  ne 
me  soucie  pas  de  la  manger  en  pays  étranger  :  et  ici,  de- 
puis quelque  temps... 

Allt  :  Il  me  faudra  quiller  Tcmpire.  {Les  Filles  à  mirier.) 
On  est  plutôt  à  Londres  qu'en  Bretagne  : 
Romans  anglais,  paris,  course  à  cheval, 
Combats  de  coqs;  enfin,  dans  ma  campagne, 
On  prend  du  thé,  qui  toujours  me  fait  mal, 
Et  que  je  hais  par  goût  national. 
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Mais  le  bordeaux,  mais  le  Champagne  même, 
(l'est  différent  :  ce  sont  mes  vieux  amis; 
Kl,  fier  du  soi  qui  nous  les  a  jjroduits, 
Lorsque  je  bois  de  ces  bons  vins  (jne  j'aime, 
Je  crois  que  j'aime  cucor  plus  mon  pays! 
BARKNTIN. 

El  vous  avez  raison,  jo  partage  vos  senlinienls. 

DLBRECIL. 

Je  le  sais,  et  mon  vin  aussi;  car,  chez  moi,  vous  êtes  le 
seul  qui  me  teniez  lôte;  mais,  pour  ma  fille...  (Regardant 
Mjiviiia.)  Qu'est-ce  que  c'est?  te  voilà  fâchée!  ce  que  je  l'en 
dis,  mon  enfant,  co  n'est  pas  pour  te  faire  de  la  peine,  c'est 
pour  le  monde,  c'est  pour  les  autres;  car,  pour  moi,  je  te 
trouve  toujours  bien,  et  je  voudrais  que  chacun  fût  de  mon 
avis  :  ainsi,  voyons,  ne  me  boude  pas,  et  embrasse-moi. 

JIARIli,  à  part. 

Je  m'y  attendais;  c'est  là  la  tin  ordinaire  de  tous  les  ser- 
mons. 

(Elle  sort  par  la  porte  du  fond.) 
DL'BREL'IL,  embrassant  Malvina. 

Nous  voilà  raccommodés,  n"esl-il  pas  vrai? 

MALVlNA. 

A  une  condition,  c'est  que  vous  viendrez  tantôt  à  celle 
partie  de  chasse  où  le  nouveau  préfet  nous  a  invités. 

DUBREUIL. 

Comment  !  encore  ? 

MALVIXA. 

Celle  fois,  c'est  dans  un  but  ulile,  une  cliasse  aux  renards  : 
et  vous  viendrez,  n'est-il  pas  vrai'?  dans  l'intérêt  public. 

DUBREUIL. 

Dire  que  je  ne  peux  rien  lui  refuser  !  (Marie  entre  suivie  Jj 

domesliquc  qui    porte    un    guéridon    sur    lequel    est    le  déjeuner.)  NoUS 

verrons...  le  déjeuner  porte  conseil...  c'est  pour  cela  que 
je  voudrais  bien  le  voir  arriver. 

1.  —  XVHl.  li 
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\.c  viiici,  1111)11  oncle. 

onininrr.. 
Tr^s-liicii.  Mario  osl  iiiic  bonne  fillo  ([ni  est  loiijoiirs  à  son 
alTaiiv. 

MMlli:,    lui  .loniintil   Ioh    joiirnniix. 

I>i'  plus,  voici  VOS  lollirs  oi  vos  jounianx. 

ni;i)RICL'ir.,  so    mcttnnt  l'i  tiililo. 

Plus  tard;  on  no  poiil  pas  faii-(^  loul  à  la  fois. 

liVUKNTI.N,    .lo    m*in(.. 

IS'c  suis-jo  lias  là?  iNosl-cc  pas  moi  cjui  suis  voire  lecloiir 
ordinaire  ? 

DuniuaiL. 

Vraiment,  iM.  do  IJarenlin,  vous  êtes  d'une  complaisance... 
et  de  plus  un  homme  universel  ;  vous  me  lisez  le  malin,  vous 
laites  le  soir  ma  partie  de  piquet... 

(Ils  se  mpttont  à  tobli»  dnns    l'ordre    suivant  :   Oarentin,  Murio,  Dubreuil, 

Jlnlvina.) 

.MALVI.W. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  services  que  monsieur  vous  ait 
rendus. 

DIIIUKUIL. 

Non,  sans  dotito;  et  je  n'oublierai  pas  que,  l'année  der- 
nière, il  s'est  exposé  pour  moi  avec  une  générosité... 

BARENTIN. 

Je  n'ai  fait  que  mon  devoir,  (a  Marie,  qui  lui  sert  du  tUé.) 
Assez,  assez  de  thé,  je  vous  en  prie.  Ces  spectacles  de  pro- 
vince sont  si  mal  composés...  des  jeunes  gens  de  si  mau- 
vais ton...  et  défendre  un  vieillard  respectable  qu'on  insulte 
est  une  cause  si  belle...  (a  Muivina.)  je  vous  demanderai  un 
peu  de  sucre...  que  j'ai  été  trop  heureux  de  venger  vos 
cheveux  blancs. 

MALVI?fA. 

El  vous  ressentez-vous  encore  de  la  blessure  que  votre 
adversaire  vous  a  faite? 
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Ileuroiisoment. 

AIR  ilii  vauJeville  de  Tiirennc. 
Oui,  lie  co  bras  je  suis  oiicor  malade. 

niBUKUIL. 
Kl  c'est  celui,  je  crois  m'en  souvenir, 
Que  vous  m'offrez  toujours  eu  promenade. 

BARENTIN. 
C'est*A'rai;  mais,  fier  d'un  si  doux  souvenir, 
Chaque  douleur  est  un  plaisir, 
M  AI.  VIN  A. 
Â  cet  honneur  il  a  droit  de  prétendre; 
Votre  vieillesse  à  lui  doit  se  lier 
Et  sans  crainte  peut  s'appuyer 
Sur  le  bras  qui  sut  la  défendre, 
Sur  le  bras  qui  sait  la  défendre. 

BARKNTIN. 

Mademoiselle  a  raison  :  l'idée  seule  de  votre  amitié  peut 
compenser  les  chagrins  qui  ont  assailli  le  matin  de  ma  vie. 

MARIE. 

A  voire  âge,  déjà! 

BAUENTIN. 

Oui;  jeune  encore,  j'ai  appris  le  malheur;  c'est  même  la 
seule  chose  que  je  sache  complètement. 

MALVINA. 

N'allez-vous  pas  lui  rappeler  de  pareils  souvenirs!  Mon- 
sieur nous  avait  promis  de  lire  les  journaux,  et  les  nou- 
velles sont  si  intéressantes! 

MARIE. 

Surtout  quand  on  est  à  cent  lieues  de  Paris. 

DURREUIL. 

Pour  moi,  depuis  ([ue  les  ennemis  sont  entrés  en  France, 
leur  lecture  me  fait  jdus  de  mal  (jue  de  bien.  Je  sais  que  la 
paix  a  été  signée  avec  les  monarques  alliés,  et  que  mon 
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nov(Mi  Arvoil 

n'a 

('•t(''  ni  tiK",  ni  hlcssé;   je   n'en  ilcii 

(lavanlaf^c. 

IIMIKNTIN. 

\  tiioi  point 

Uli 

ilfs  (locunicnls,  des  (i(''lails  liisloi 

los  ulVairos  <Ii 

nu 

lis  (Icniici-,  ciilrc  autres,  siii-  !a  1 

Montoroau. 

I.as 


ill.-  .1. 


M.VLVIN.V,    .lomnn.innl  In  jourtn.l  -i   Itnreiiliii. 
Ail!     voyons,    (nnrcnlln     lui    .lonne  lo  jonrnnl.  VM<-  lit.)    "    l'il   (IcS 

«  régimonts  d'élilc,  vivement  pressé  par  l'anViée  aiilri- 
«  chienne,  avait  ordre  de  se  retirer  et  de  faire  sauter  tous 
■'  les  ponts.  D(^jà  los  ennemis  paraissaient  sur  l'autre  rive, 
•I  et,  quoicpie  le  feu  eût  été  mis,  la  mine  ne  partait  pas  on- 
"  core.  On  ordonne  à  un  soldat  d'y  retourner,  et,  {irèt  à 
«  obéir  à  cet  ordre  périlleux,  il  s'arrête  un  instant.  —  "  A 
"  quoi  penses-tu?  lui  crie  le  comte  Duhreuil,  son  colonel.  — 
"  A  ma  femme  cl  à  mes  trois  enfants.  Adieu,  mon  colonel, 
«  je  vous  les  recommande.  —  Tu  as  raison,  s'écrie  le  comte 
"  Dubreuil  en  l'arriMant,  donne;  moi,  je  suis  garçon!  »  et 
«  saisissant  la  m^che  entlammée,  il  s'élance  sous  une  grêle 
«  de  balles;  et,  quelques  minutes  après,  le  pont  avait  saule.  » 

MAlUi:. 

Et  ce  brave  colonel,  (jue  lui  esl-il  arrivé?  en  est-il  revenu? 

MM.VINA. 

On  nùw  (lit  rien;  mais,  s'il  a  péri,  je  ne  m'en  consolerai 
jamais. 

nuu:NTi>-. 
Y  pensez- vous? 

.MM,Vl\\. 

Oui,  monsieur;  cela  est  si  beau,   si  généreux...   sur  un 
Irait  pareil,  j'adorerais  le  comte  Dubreuil. 

fils  se  lèvent;  le  domestique  emporte   le  guériJon.) 
BVnENTIN. 

L'adorer?  c'est  un  peu  fort;  et  je  vous  conseillerais  de 
vous  en  tenir  à  l'admiration,  ce  qui  est  bien  assez. 
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DUBREUIL. 

Mais  attendez  donc...  Dubrcuil...  il  me  semble  que  ce 
nom-là...  ce  doit  être  un  de  nos  parents...  il  est  vrai  qu'ex- 
cepté mon  neveu  Arved,  ils  sont  tous  dans  le  commerce. 

MAUIK. 

Et  puis,  le  comte  Dubreuil...  Vous  savez  bien  ((u'il 'n'y  a 
as  de  nobles  dans  notre  famille. 

DUBREUIL. 

AIR  de  Préville  et  Tacoiinet. 

Eh  !  oui,  c'est  juste,  et  puis,  au  bout  du  compte, 

Notre  famille,  on  le  sait  birn. 
N'a  pas  besoin  d'un  baron,  ni  d'un  comte; 
Mais  un  bon  cœur,  mais  un  homme  de  bien, 
Un  tel  parent  ne  gâte  jamais  rien. 

(Prenant  le  journal  que  lui  donne  Malvina.) 
Fier  de  ce  litre  où  le  courage  brille. 
Avec  orgueil,  chez  soi,  dans  sa  maison, 
On  le  conserve,  et  c'est  avec  raison  ; 
Car  ce  sont  là  des  papiers  de  famille 
Qui  valent  bien  les  titres  d'un  baron! 

(il  rend  le  journnl  à  Mnrie.) 
BAREXTIN,  passant  près  de  Dubreuil. 

Je  suis  tout  à  fait  de  votre  avis  ;  car  j'ai  beaucoup  connu 
le  comte  Dubreuil  autrefois,  quand  j'étais  à  l'armée. 

MARIE. 

Monsieur  a  été  militaire  ? 

BARENTIX. 

Oui,  mademoiselle,  nous  étions  frères  d'armes. 

(Dubreuil  va  s'asseoir  sur  un  fauteuil,    à    gauche,    et    parcourt    quelques 
lettres.) 
MALVINA. 

Il  serait  vrai! 

BARENTIX. 

Partageant  les  mêmes  périls,  logeant  sous  la  même  tente. 

li. 
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nriiiiuiii.. 

lùl  cnVl,  j<'  i-crois  JHsIciiii'iil  uiJi-  liilrc  où  Von  uw  \<nv\o 
de  vous,  juoiisiour  JJari'uliii. 

BARKNTIN,   IrouiiU. 

l)o  moi? 

DiiiuiMir.. 

Jo  vois  (|iie  vous  avo/.  (•h'  ilaus  les  {^ai-iirs  iriionin'iir. 

IIAIIKNTI.N. 

Il  osl  vrai;  cl  ce  mol  seul  a  rcvcillc  des  soiivriiirs  ri  des 
idées  do  {gloire,  doiil  je  no  croyais  plus  (juc  luup.  àuic  ilclrie 
fùl  désormais  susccplihlo. 

MAI.VINA. 

Et  ponvtjuoi  donc,  monsieur?  pourcjuoi  vous  décourager? 
rien  n'est  perdu,  tant  qu'il  y  a  encore  des  pérUs  cl  du  la 
gloire  à  acquérir. 

DUIIHKL'IL,  qni  n    décacheté  une  seconde   lettre. 

Dieu!  Qu'ai-jc  vu!...  Marie,  va  dire  à  Catherine  de  pré- 
parer la  plus  belle  chambre,  à  tous  mes  gens  de  se  leui» 
prôls. 

(U  se  lève.) 
MARIE. 

Qu'esl-cc  donc? 

DUBRELIL. 

Arved,  mon  neveu  Arvod  !  il  sera  ici  dans  quelques  lieures. 

MALVINA  et  «ARENTIN. 

0  Ciel! 

MARIE. 

Est-ce  bien  vrai?  ne  vous  Ironipez-vous  pas? 
nntuiîuiL. 

Il  m'écrit  de  Nantes,  trois  lieues  d'ici,  qu'il  y  arrive  en 
garnison,  et  que,  s'il  peut  s'échapper,  il  viendra  passer 
quelques  jours  avec  nous. 

Ain  de  la  vaUe  des  Comédiens. 
Le  eicl  enfin  daigne  donc  nous  le  rendre  ! 
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MAUIE. 

Ail!  quel  bonlioiir  de  revoir  sou  cousin! 
A  tout  le  monde,  ici,  je  vais  l'apprendre, 
El  puis  je  cours  m'établir  au  jardin, 

(A  part.) 
Du  pavillon,  en  ouvrant  la  fencMre, 
De  loin,  d'avance,  on  peut  l'aporcevoir; 

(Regnrdant  Malvina.) 
Oui,  pour  une  autre,  hélas!  il  vient  peut-être; 
Mais  je  serai  la  première  à  le  voir! 

Ensemble. 

MARIE. 

Le  ciel  enfin  daigne  donc  nons  le  rendre! 
Ah!  quel  bonheur  de  revoir  son  cousin! 
A  tout  le  monde,  ici,  je  vais  l'apprendxe. 
Et  puis  je  cours  m'établir  au  jardin. 

MALVINA. 
A  le  revoir  j'étais  loin  de  m'attendre. 
Pourquoi  vient-il  et  quel  est  sou  dessein? 
Au  fond  du  cœur,  hélas!  je  ne  peux  rendre 
Ce  que  j'éprouve  à  ce  retour  soudain. 

DUBREUIL. 
A  le  revoir  j'étais  loin  de  m'attendre. 
Je  pourrai  donc  accomplir  mou  dessein; 
Ab!  quel  bonheur!  ici,  je  ne  puis  rendre 
Ce  que  j'éprouve  à  ce  retour  soudain. 

BARENTIN. 
A  ce  retour  j'étais  loin  de  m'attendre. 
Qu'avions-nous  donc  besoin  de  ce  cousin? 
Au  fond  du  cœur,  ici,  je  ne  peux  rendre 
Ce  que  j'éprouve  à  ce  retour  soudain. 

(Marie  sort.) 
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SnÈNK  V. 
HAïU'MiN,  i)riii;i:rii,,  mu.mna. 

I1\I\|:MIN,   /\   pnrl. 

C'est  cela;  toutes  los  UMos  ronvcrsc^cs!...  il  n'y  a  rien 
que  je  détosle  comme  les  reconnaissances  de  liiinillc,  cl  la 
sensiliilité  imi  sortant  de  latile. 

m  i)ni:i  II,. 

Voilà  prés  de  trois  ans  cpie  je  no  l'ai  embrassé;  car  c'est 
à  la  fm  de  18H  qu'il  est  parti,  comme  capitaine,  pour  cette 
campagne  de  Russie,  d'où  j'ai  cru  qu'il  ne  reviendrait  ja- 
mais, (a  Miivina.)  Eli  hicnl  ma  chère  aniii-,  di  Uicu!  lu  no 
vas  pas  l'habiller  pour  le  recevoir? 

MALVINA. 

A  quoi  bon?  pour  un  cousin,  il  n'y  a  i)as  besoin  de  céré- 
monies. 

BARENTIN. 

Mademoiselle  a  raison;  c'est  une  si  belle  parui-e  que  la 
simplicité  et  le  naturel!  sans  compter  que  c'est  pcul-èlre  la 
plus  rare. 

niBIlEUIL,  lo  regBrd.int. 

Je  ne  dis  pas  non;  mais,  dans  celte  circonstance,  j'ai  des 
motifs...  (a  M«ivina.)  pour  que  le  premier  coup  d'œil  soit  à 
Ion  avantage;  tu  connais  mes  projets,  je  ne  te  les  ai  pas 
laissé  ignorer... 

MVr.VINA. 

Non,  certainement;  mais  je  ne  sais  pas  comment  vous 
l'expliquer...  il  est  des  inclinations,  des  sympathies  qui  nais- 
sent d'un  coup  d'œil...  et  ces  sentiments-là,  jamais  Arved 
ne  pourra  me  les  inspirer...  non  que  je  ne  lui  reconnaisse 
d'excellentes  qualités...  c'est  un  brave  garçon,  bien  rond, 
bien  uni  ;  mais  pas  d'élévation  dans  les  idées,  pas  d'enthou- 
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-iasme,  iriinaginalion:  on  un  mot,  il  ne  fera  jamais   ([u'un 
honnête  homme,  et  pas  autre  ctiose. 
ncnuELii.. 
I"lt  un  bon  mari. 

MALVINA. 

C'est  ce  ([ue  jo  voulais  dire;  et  jamais  nous  ne  pourrions 
nous  comprendre.  Dès  l'enfiince,  nous  n'étions  jamais  d'ac- 
cord :  élevés  ensemble,  avec  lui  et  Marie,  ma  jeune  cousine, 
il  prenait  toujours  son  parti  contre  moi,  me  contrariait  à 
tout  propos,  et  nous  étions  toujours  en  guerre. 

DUBREUIL. 

Et  c'est  pour  un  pareil  m  jtif  que  tu  refuses  le  plus  riche 
parti  de  la  Bretagne? 

MALVINA. 

Eh!  mon  père,  qu'avons-nous  besoin  de  tant  de  richesses? 
Quant  à  moi,  si  j'étais  maîtresse  de  mon  choix,  je  préfére- 
rais celui  qui,  pauvre  et  malheureux,  sait  aimer  et  souffrir 
en  silence;  je  serais  fière  de  réparer  envers  lui  les  torts  de 
la  fortune,  et  je  croirais  faire  mon  bonheur  en  l'enchaînant 
à  moi  par  l'amour,  par  la  reconnaissance,  par  tous  les  sen- 
timents qui  ont  du  pouvoir  sur  un  cœur  généreux. 

BARENTIN. 

Ah!  mademoiselle!  une  telle  manière  de  penser  vous  fait 
trop  d'honneur. 

DUBREUIL. 

Oui  :  c'est  magnifique...  en  tliéorie;  et  ces  mariages-là 
l'ont  toujours  admirablement  bien  dans  les  romans;  mais, 
•  ians  le  monde,  c'est  autre  chose. 

SCÈNE  VI. 
BAIU'MIX,  MARIE  nccourrnt,  DUBREUIL,  MALVINA. 

MARIE. 

Le  voilà!  le  voilà  !  je  l'ai  aperçu  du  bout  de  l'avenue,  sur 
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un  boau  cheval,  (|iii  arrive  un  grand  galo]»;  cl,  si  vnii>   sa- 
vit'/,  mon  onclf,  coininc  il  a  l»oiiiii'  loiiniuic! 
i>lîiiKi:i;ii.. 

Allons  Ions  à  sa  i-ciicoiil  rc  (a  Malvinn.)  Viens. 

M\l.\  I.\  \. 

Mon  poro...  puisi|iie  voii>  lo  voiiir/....  ji'  vais... 

1)1  IIIIKI  II.. 

On  donc? 

MVI.VINV. 

A  ma  toilcllc. 

i)ritni;i;ii,. 

A  la  bonne  heure.  Tu  vas  donc  le  faire  bien  jolie!  j«'  l'en 
remercie;  viens  m'embrasser,  lu  es  une  l)ounc  liUc.  Vu,  va, 
mon  enfant. 

(.MclviiHi  son  iior  In  gouche.) 
HAltliNTIN. 

Pour  moi,  si  vous  le  pcrmellcz,  je  vais  faire  un  lour  de 
parc;  je  craindrais  de  gihier  les  Opanchements  de  la  nature, 
et  je  vous  laisse  en  famille. 

(il  sort  par  la  droite.) 
ntBlŒlIL. 

Comme  vous  voudrez. 

SCÈNE  VII. 
MARIE,  CATIIERIM-:,  ARVKD,  DUBREUIL,  Paysans. 

hV.    CHŒUR. 
(Musique  de  .M.   H'.sDesfoiicbs.) 

Enfin,  il  revoit  le  séjour 

Tonioiii  de  sa  jeunesse; 
Enfin,  il  revoit  ce  séjour! 

Pour  nous  quel  heureux  jour! 
ARVED,  qui  est  entré,  tonnnt    la  moia  de    Cathorinn,    s'clnnce    dons    Ils 
liras  de  Dubreuîl. 
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Je  me  roirouve  dans  vos  bras, 
Sur  num  cieur  je  vous  presse. 
CATIIKRIMC. 
Moi,  de  plaisir,  j"eii  pleure,  hélas! 
M\Kli:,   A  part. 
Et  moi,  qu'il  ne  voit  pas! 
ARVED. 
Enfin  me  voilà  de  retour 

Aux  lieux  de  ma  jeunesse. 
Enfin  me  voilà  de  retour  ! 

Ahl  pour  moi  quel  beau  jour! 

Lli  CHOEUR. 

Enfin  le  voilà  de  retour 

Aux  lieux  de  sa  jeunesse. 
Enfin  le  voilà  de  retour! 

Ahl  pour  lui  quel  beau  jour! 
ARVED,  à  Dubreuil. 
Et  mes  cousines,  où  sont-elles? 
Et  Marie,  et  puis  Malvina? 
Donnez-moi  donc  de  leurs  nouvelles. 

(Se  retournant,  et  apercevant  Marie.) 
Qu'ai-je  vu!  ma  sœur,  te  voilà! 

MARIE,    avce  joie,  courant  à   Arred. 
Il  m'a  recoimue. 

ARVED. 

Et  sans  peines; 
Ton  souvenir  ne  m'a  jamais  quitté. 
El  quoique,  hélas!  sur  des  rives  lointaines. 
Près  de  vous,  mes  amis,  mon  cœur  était  resté. 

LE  CHOEUR. 
Enfin  le  voilà  de  rc'tour,  etc. 
(a  la  fin  do  celle  reprise,  Dul.ieuil  f.iit  signe    aux   paysans  de  se  retirer. 
Catherine  les  conduit  jusqu'à  la    porte  du    fond,  et   se    place  ensuite  h 
la  couche  de  M.  Dubreuil.) 

ARVED. 

Voici  donc  ces  lieux  que  Je  désespérais  de  revoir,  et  aux- 
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quels  lanl  ilo  fois  j'iii  erii  duc  un  ('Icriii'l  iulicii;  cl  je  rc 
vioiis,  cl  je  suis  au  luilicu  de  ceux  que  j'aiiuo!  Mon  Dicul 
ijin'  ji'  suis  iicureux  ! 

i>riuii:i  II.  ,.(  MMtiK. 
l'A  MOUS  d(Uic  ! 

(Atiikuim:. 
Ce  cher  eiifaiil  !  onniliieu  il  a  soufl'orl!  aussi  je  io    Irouve 
cliangt^  ! 

DinmaiL.  ] 

Il  en  lient  dir''  aulaiil  di-  nous. 

AHVKI).  ] 

Non  ;  je  vous  relrouve  toujours  les   niômcs.  Nous   voilà  | 
encore,  comme  nous  étions,  il  y  a  trois  ans;  et  maintcuanl, 

il  ne  me  semble  pas   que  je   sois  parti,   car  rien  ici  n'est  ! 

cliangé,   excepté  Marie,  que  je  retrouve  embellie,  et  beau-  1 

coup.  jj 

MAIIIE. 

Vraiment,  mon  cousin?  , 

DUBRI-LIL.  i' 

Que  sera-ce  donc  quand  tu  verras  Malvina?  c'est  la  beauté  j 

du  pays,  et  nous  ne  manquons  pas  d'adorateurs,   car  c'est  | 

à  qui  me  la  demandera  en  mariage;  mais  moi,  j'ai  mes  l 

idées,  des  idées  dont  nous  parlerons;  car  tu  restes  ici  (luel-  ' 

ques  jours?  tu  en  as  la  permission  de  ton  colonel?  •[ 

A  II  V  El),  souriant.  i 

Je  n'en  ai  pas  besoin  ;  je  me  la  suis  donnée  i 

MARIE,  avec  joie.  i(, 

Est-ce  que  tu  serais  devenu  colonel?  | 

ARVED.  I 

Mieux  que  cela,  ma  cou.->ine. 

DLBUtllL. 

Général  de  brigade? 
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Vous  l'avez  dit. 

DLHUELIL. 

A  moins  de  trenle  ans,  il  serait  possible!  la  belle  chose 
nue  la  guerre!...  J'ai  un  neveu  qui  est  général! 

MARIE,  à  part. 

El  moi,  qui  n'ai  pas  mis  d'épaulelles  à  un  seul  de  ses 
portraits! 

UCBUEUIL. 

Toi,  qui,  après  la  bataille  -de  Ilauau,  n'étais  que  chef 
d'escadron  ! 

ARVED. 

C'est  que,  depuis  quelque  temps,  mou  oncle,  cela  a  été 
vite. 

DCBREUIL. 

J'entends;  il  y  a  eu  de  l'avancement.  Et  M.  Gérard,  ton 
ami,  ton  lieutenant-colonel,  dont  tu  me  parlais  dans  toutes 
les  lettres?... 

ARVED. 

Mort  dans  un  jour  de  victoire!  mort  à  Montmirail. 

DUBRELIL. 

Ah!  mon  Dieu!  El  Ion  brave  colonel,  (jui  t'avait  pris  en 
amitié,  (pii  te  traitait  connne  sou  lils?... 

ARVED. 

.Mort  à  Ciiampaubert! 

DUBREUIL,  secouant  la  tête. 

Je  conçois...  je  conçois  alors  que,  de  chef  d'escadron, 
ou  devienne  général  en  quelques  mois,  (soupirant.)  C'est  une 
belle  chose  que  la  guerre,  mon  neveu  Arved  ;  je  crois,  mal- 
gré cela,  que  j'aime  mieux  le  commerce  ;  mes  commis  ne 
vont  pas  si  vite,  mais  ils  durent  plus  longtemps.  Et  toi- 
même?...  et  ces  blessures  dont  on  nous  avait  parlé? 

HcRiBE.  —  ŒuvrLS  coinrilètps.  11""^  Série.  —  1»™=  Vol.  —   15 


254  r.OMl'.  niKS-YAUDEVlI.LES 

AUVKl). 

Ce  iri'.>l  litMi,  mon  oiiclc;  il  en  l'sl  traiilrt's  plus  dillicilcs 
à  ^iiih'ir,  d'aulros  i»Iiis  (loiilourcuscs  encore  pdiir  le  cmmii' 
d'un  soldat;  ces  drapeaux  ('Hrangers,  qiip,  lanl  de  fois,  j'a- 
vais vus  fuir  devant  nous...  Allons,  allons,  n'y  pensons 
plus;  (pio   celle   lurine    soit  la    dernière   (pie  je    (l.)nue  au 

I>QSSÔ  ! 

m  iiiuaiL. 

Si  mon  pauvre  Ivlmond...  si  Ion  jièi-e  élail  là!... 
\K\i;i). 

Vous  le  remplacerez,  mon  oncI(>,  vous  me  tiendrez  lieu 
de  ce  pi'-re  que  je  reereiie,  cl  qne  je  retrouve  en  vous  : 
désormais,  nous  ne  nous  (juillerons  plus.  Quand  on  a  vu 
de  près  d'aussi  grandes  catastrophes,  toute  idée  ambitieuse 
s'éloigne  de  notre  âme,  qui  n'aspire  plus  qu'au  repos,  à  la 
tranquillité;  cl  c'est  ici  que  je  les  retrouverai.  Mon  seul 
désir,  maintenant,  est  de  m'élablir  près  de  vous,  en  famille, 
avec  ma  femme  et  mes  enfants,  que,  d'avance,  je  chéris 
déjà;  car  tout  le  long  delà  roule  je  m'occupais  de  leur  bon- 
heur, de  leur  avenir;  et  j'élais  encore  avec  eux,  quand  j'ai 
aperçu  de  loin  les  tourelles  de  voire  château. 

nUBRELIL. 

C'est  un  présage,  et  moi,  j'y  crois;  mais  va  donc  voir, 
Catherine,  si  ma  llUe  est  jjrèle,  el  dis-lui  de  dcsceudi'e. 

ARVED. 

Comment!  des  cérémonies!  je  te  sais  gré,  Marie,  de  n'en 
avoir  pas  fait  pour  moi. 

MAUIE. 

Aussi  je  suis  moins  belle. 

AUVKD. 
Oui;  mais  aussi  je  l'ai    vue  plus    lot.  (a   Catherine    qui    passe 

auprès  de  lui.)  El  Charlol,  lon  fds  et  mon  frère  de  lait?...  et 
tous  mes  fdleuls?...  car,  j'élais,  je  crois,  le  parrain  de  loul 
le  village. 
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CATlIlîUIMi:. 

AIR  :  Vos  maris  on  Paleslinc.  (Le  comte  Ory.) 

Ils  n'sont  pas  tous  à  leur  aise  ; 
La  guerr'  fait  lanl  tV  malheureux! 
Aussi,  l'aunce  est  mauvaise, 
Et  les  indigents  nombreux. 
Les  indigents  sont  nombreux. 
MARIE. 
Mais  à  ceux  qu'en  sa  bienfaisance 
Mou  oncle  n'a  pu  secourir, 
A  ceux  qu'il  ne  peut  secourir, 
Je  dis  :  «c  Prenez  patience, 
Mon  cousin  va  revenir.  » 

(Catherine   sort.) 
ARVED. 

Et  tu  as  bien  fait,  je  l'en  remercie:  allons-y  ensemble, 
viens  les  voir. 

(II  prend  Mnrio  sous    le  brns  et  veut  sortir  nvec  elle.) 
DUBREUIL,    les  arrêtant. 

Un  instant;  nous  avons  à  parler  affaires...  et  d'affaires 
importantes  :  ainsi,  Marie,  laisse-nous. 

MARIE. 

Oui,  mou  oncle,  (a  part.)  A  peine  arrivé,  déjà  lui  parler 
d'affaires,  ne  pas  lui  laisser  le  temps  d'être  heureux...  et  ù 
nous  aussi.,. 

DUBREUIL. 

Marie  ! 

MARIE. 

Je  m'en  vais.  (En  s'éloignam,  elle  regarde  Arved.)  Adicu,  mon 
cousin.  (Sur  un  nouveau   signe  de    Dubreuil.)    Oui,    mon  oncle,  je 

m'en  vais. 
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SCKNK   VIII. 

arm:i),  i)iitiu;riL. 
1)1  iiiiii  II.. 

Tu  le  ilitiili's  liitMi.  imm  gai\'i)n,  du  siijol  donl  jo  voux  l'on- 
livtonir;  car,  ciiln'  nous,  nous  pouvons  parler  sans  faron-, 
il  s'ayil  donc  du  révc  de   ma  vie   cnlièn',   du    iionlicur   de 
ma  nilo,  que  je  veux  te  conlior. 
Au\  i;i). 

Je  sais,  mon  oncle,  i|U('  (■clic  union  a  lonjours  ch'  le  (!('•- 
sir  do  mon  père  cl  le  voire;  cl  moi-mùmo,  avoi;  mes  idées 
de  mariage,  je  serais  cnchanié  que  cela  put  roussir;  mais, 
avani  loul,  il  faut  que  cela  convienne  à  Malviiia  :  et  jjuis, 
von>  le  dirai-jc?  j'ai  toujours  eu  au  fond  du  cceur  un  faible 
pour  ma  cmisino  3Iai'ic;  cl,  depuis  (pie  je  l'ai  revue,  je  la 
trouve  si  bonne  el  si  gcnlille! 

ni'liRKUIL. 

Ne  vas-tu  pas  te  passionner  d'avance,  et  sans  voir  seu- 
lement celle  que  je  le  destine  ? 

AHVKI). 

Non,  mon  oncle. 

nUlillKl  IL. 

Je  te  dirai  donc  que,  pour  Marie,  j'avais  d'abord  d'autres 
vues.  Nous  avons  ici  un  M.  de  Barenlin,  qui,  l'année  der- 
nière, lui  a  fail  une  cour  très-assidue. 

AKVliD. 

\ous  en  êtes  bien  sûr? 

DUBIIKCIL. 

C'étaient  des  langueurs,  des  soupirs;  il  en  était  amou- 
reux fou,  au  poiul  même  de  m'inquiéter. 

ARVED. 

Kl  Marie?... 
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DUBUEUIL. 

On  ne  sait  jamais  au  juste  ce  que  pensent  les  petites 
filles,  je  crois  cependant  qu'elle  le  voyait  avec  plaisir  ;  ci 
comme,  cette  année,  il  s'occupe  beaucoup  plus  de  moi  et  du 
soin  de  me  plaire  que  do  plaire  à  Marie,  j'ai  pensé  qu'il 
avait  sou  aveu,  el  qu'ils  élaionl  d'accord. 

AUVKI),    ému. 

Ah!  vous  croyez?  alors,  mon  oncle,  il  ne  faut  plus  pen- 
ser à  rien,  qu'au  bonheur  de  Marie. 

m  llUKl'IL. 

Tu  entends  bien  que  mon  dessein  est  de  l'établir,  de  lui 
donner  une  dot  convenable;  mais  avant  toul,  et  en  ma 
qualité  d'oncle,  j'ai  d'abord  été  aux  informations,  ce  qui 
était  difficile  à  cause  du  mystère  dont  s'enveloppait  ce 
M.  de  Barentin.  Cependant,  comme  il  prétendait  avoir  servi 
dans  les  gardes  d'honneur,  j'ai  pris  des  renseignements  à  ce 
sujet;  et  ceux  que  je  viens  de  recevoir  ce  matin  sont  très- 
incomplets.  On  croit  qu'il  est  d'une  bonne  famille  de  Rouen, 
qu'il  avait  autrefois  une  belle  fortune  qu'il  a  perdue...  com- 
ment?... c'est  ce  qu'on  ignore;  car  on  ne  sait  même  pas  si 
Barentin  est  son  véritable  nom,  et  tout  cela  ne  me  plait  pas 
beaucoup. 

ARVET). 

Peul-èire  l'a-l-ou  calomnié. 

DLBKEUir.. 

Kh  !  comment  s'en  assurer? 

AnVED,  prenant  la  lellie. 

.le  m'en  charge,  donnez,  donnez;  j'ai  dans  un  de  mes  ré- 
giments deux  compagnies  entières  qui  sont  de  la  Seiiu^In- 
férieure,  des  jeunes  gens  de  Rouen;  je  vais  écrire,  et,  dans 
peu,  vous  aurez  les  renseignements  les  plus  exacts...  tout 
le  monde  se  connaît  en  province. 
nunaïaiL. 

En  allendanl,  jd  crois  convenable  de   le    prévenir    avec 
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i^fïards,  car  je  lui  en  dois,  qup  nous  attendons  du  monde, 
dos  amis  \  loi...  t-nlin  dos  |)lirascs  Irt's-polios  (|ui  lui  por- 
nu'tlont  do  rotournor  ;i  la  ville,  sauf  à  le  rappeler  plus  tard. 

A  II  V Kl). 

C.ciiainonienl  ;  el,  s'il  est  di^iK.  do  ma  eousine,  eh  bien! 
mon  oncle,  il  faudra  les  inuriri-  :  ([iKiiciuc,  je  ne  vous  le  ca- 
che pas,  cela  me  fasse  un  piMi  de  prliic. 

nuiuu;ru-. 
^hiand  tu  auras  vu  Malvina,  tu  n'y  jtenseras  plus;  elle  est 
si  jolie!...  et  tiens...  liens,  regarde-la  donc. 

(Il  romonto  le  théAtre  et  montrr*  A  Arved  Mnlvino  qui  entre  par  In  porte  â 

gnuclio.) 

Aiivi:n. 
Vous  avez  raison,  mon  oncle  ;  il  est  impossible  d'ôlre  plus 
belle  et  plus  séduisante. 

I)  un  ma  ri,. 
Je  le  le  disais  bien  :  courage,  mon  garçon,  courage,  mon 
gendre  1 

SCÈNE    IX. 

AKVKD,  DUBREUIL,  MALVINA,  mise  éléynmment,  entrant  pnr  la 
gauche. 

DUnUKUII,. 

Approche,  approche,  mon  enfant;  voici  un  beau  militaire 
(pii  Taltendait  avec  impatience. 

MALVINA. 

Je  suis  enchantée,  monsieur,  de  votre  heureux  retour... 
dans  notre  famille. 

AIIVKD. 

Monsieur!  eh!  mais,  cousine,  j'ai  cru  que  tu  allais...  je 
veux  dire  que  vous  alliez,  comme  ma  petite  Marie,  me 
traiter  sans  cérémonie  et  en  cousin. 


2ô9 


DUBREUIL. 

Il  a  raison  :  entre  cousius  on  s'embrasse,  c'est  par  là  <iue 
l'on  commence. 

M.VLVIXA. 

Oui,  quand  nous  étions  enfants  ;  mais  maintenant  que 
nous  sommes  raisonnables...  Arved,j'cn  suis  sûre,  ne  tient 
pas  plus  que  moi  à  ces  vaines  démonstrations. 

^/7î  :  J'en  guello  un  petit  de  mon  ftgc.  (l.fs  Scythes  et  les  Amaiones.) 

Mon  cousin,  qu'ici  je  rclrouve, 
IN'eu  a  pas  besoin  dans  ce  jour 
Pour  croire  au  plaisir  que  j'éprouve 
Eu  le  voyant  parmi  nous  de  retour. 

(Elle  tend  la  main  à  ArTed.) 

DLBRELir.,  parlant. 

Une  poignée  de  main;  à  la  bonne  heure  ! 

(il  passe  à  la  droite  d'Arved  et  lui  dit  bas  :) 
Vois-tu,  mou  cher,  c'est  à  l'anglaise. 
A  Loudre,  ou  s'aime,  et  l'on  s'embrasse  ainsi. 

ARVED,    de   même. 
J'aimerais  mieux,  je  vous  l'avoue  ici. 
Que  l'on  m'aimât  à  la  française  ! 

DUBRELIL. 

Ah!  çà,  mon  garçon,  nous  avons  une  partie  de  chasse, 
qui  ne  me  plaisait  pas  beaucoup;  mais  te  voilà,  elle  me 
convient,  parce  que  tu  nous  accompagneras;  et  tu  verras 
ma  tUle  qui  est  une  intrépide  amazone,  qui  n'a  peur  de 
rien  :  cela  doit  le  faire  plaisir  à  toi,  à  un  militaire. 

ARVED. 

Kh  mais!  je  ne  déteste  pas  les  femmes  qui  ont  peur. 
Pardon...  mon  ancienne  franchise  ({ui  revient. 

AIK  :  Ce  que  j'éprouve  en  vous  voyant.  (Romaonksi.) 

II  me  sied  mal,  jrrave  censeur. 
De  ni','  pci-ni'llii'  ici  le  hiàinn. 
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l'mli'/.  (Il-  pr;'iC(.'... 

\u\i:i). 

n'niir  rri,in„< 
l.:i   faililoss.'  plMil   ii   III. >n  mur. 
Mais,  (iiniid  son  àmc  p.  n  craiiilivc 
lI.inliiiKMil  liravo  le  danpT, 
Uioii  ne  ]iful  nmis  tI(''(loininai:('r; 
i'.iw  son  rniirajro,  liélas!  iiniis  |iii\<' 
T)ii  liniilieiir  (11'  la  proli'L'f'r. 

M  \i,\  l\A. 
Monsiour  siM'a-t-il  des  noin'-:' 

MlVKI). 

Si  cela  pcul  vous  faire  plaisir...  si  jo  sui.s  nécessaire... 
Mais  vous  ne  complioz  pas  sur  moi,  et,  si  vous  voulez  bien 
nie  le  pernioUre,  j'aime  aiilaiil   i-c>I(M'  ici. 

nLiîiucrii.. 
Conimenl!  In  as  rc^fiisé  ma  tille!  mais  c'esi    la   première 
fois  que  cela  lui  ai-iive. 

Ain  i:n. 
J'espère  que  ma  cousine   ne  m'en  voudra   pas;  j'arrive, 
je  suis  fatigué,  nous  avons  marclié  toute  la  nuit,  et,  en 
enfant  de  la  maison,  je  vous  demanderai  la  permission  de 
dormir  quelcjues  heures,  avant  le  dincr. 

MVr.MXA. 

Vous  clés  le  mniire. 

ARVKn. 

D'ailleurs,  cousine,  je  crois  que  vous  n'aurez  pas  beau 
temps  pour  votre  chasse,  le  ciel  est  couvert,  et  je  crains  dr 
la  pluie. 

M  AI,  VIN  A. 

Vous!  un  militaire,  qui,  par  état,  devez  braver  luus  les 
éléments! 
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AUVKI). 

Oui,  quand  il  \o  faut  :  raison  do  [dus  pour  s'en  pnvor 
.[uaiid  il  ne  le  l'aul  pas. 

ninnEuiL. 

Il  a  raison;  ce  n'csl  ]»as  chez  soi  ((u'il  faut  se  ^êner. 
Ainsi,  mon  garçon,  liberté  enlièro,  cl  je  t'en  donne  rexeni- 
ple.  Je  vais  écrire  à  M.  de  Barenlin  la  IcHre  en  ijueslion. 
(.\  Maiyina.)  Yiens-lu,  mon  enfant? 

.MAI.Vl.N.V. 

Non,  m(ni  père,  je  reste;  je  tiendrai  compagnie  à  mon 
cousin. 

niUftEUIL. 

Il  serait  possible!  («as  à  Arved.)  Jamais  je  ne  l'ai  vue  aussi 
aimai)lepour  personne,  (naut.)  VAi  bien!  mes  cuCants,  causez 
ensendjle.  ^.u<^s  à  Arveit.)  Cela  va  à  merveille,  j'en  étais  sur. 

(il  entre  dans  l'apparleraent  à  droite.) 

SCÈNE  X. 
ARVED,  MALVINA. 


ARVED,  après  un  moment  de  silence. 

Je  pense  bien,  ma  cousine,  que  mon  refus  ne  vous  fàclie 
pas;  sans  cela,  à  pied,  comme  à  cheval,  je  suis  prêt  à  sui- 
vre la  chasse,  toute  la  journée,  s'il  le  faut. 

MALVINA. 

C'est  inutile;  car  moi-même  j'ai  changé  d'idée,  je  n'irai 
pas. 

ARVKI). 

Vous  qui  disiez  tout  à  l'heure... 

MVLVINA. 

Oui,  j'y  tenais,  pour  m'y  trouver  avec  vous. 

ARVED. 

Yraimenl  ? 

1.;. 
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>f\I.VIN\. 

\'(>iis  n'y  iillf?  jins,  vous  rcsio/.,  jo  vosl«  aussi. 

Mi\i:i). 
(Juc  (lilos-vous?  je  semis  assez  heureux... 

MAI.VINV. 

No  vous  liàloz  pas  de  me  renicrcior.  J'ai  besoin  de  vous 
parler  à  vous  seul,  sans  (pi'on  puisse  nous  interrompre; 
|iuis-je  compter,  mon  cousin,  que  tanlôl,  pendant  qu'ils 
seront  tous  à  la  chasse,  vous  m'accorderez  un  moment  d'en- 
tretien? 

AnviiD. 

Moi,  ma  cousine,  je  suis  à  vos  ordres;  et,  quel  que  soit 
Tolijet  de  cette  conversation,  quelque  demande  que  vous 
ayez  à  me  faire,  j'y  souscris  d'avance,  je  vous  le  jure. 

M.VLVINA. 

Vraiment? 

AKVi:». 

Et  j'espère  alors  que  vous  quitterez  avec  moi  ce  ton  froid 
et  solennel  qui  me  tient  toujours  à  distance  :  nous  avons 
l'air  de  deux  partis  ennemis  qui  se  craignent  et  s'observent. 

AIK  du  vaudeville  da  Petit  Courrier. 

Assez  longtemps,  par  ses  méfaits, 
La  guerre  a  dévasté  le  monde; 
Rois  et  sujets,  tous  à  la  rondo 
S'unissent  pour  vouloir  la  paix. 
Et  dans  l'Europe,  ainsi  qu'eu  Fiaucc, 
Quand  nul  ne  se  dispute  plus. 
Pourquoi  de  la  Saiule-Alliancc 
Les  cousins  seraient-ils  exclus? 

MALVIXA. 

Cela  dépendra  de  vous.  Vous  avez  vu  mon  père?  il  vous 
a  parlé?... 

ARVED. 

Du  seul  objet  qui  l'occupe,  de  vous,  de  sa  fille  chérie. 
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MALVIXV. 

Ainsi,  vous  connaissoz  ses  projets? 

ARVED. 

Oui,  ma  cousine;  il  m'en  a  fait  part. 

M AL VIN A. 

Kt  qu'en  dites-vous"? 

ARVED. 

Rien  encore. 

MALVIXA. 

Comment!  votre  idée  à  vous?.., 

AUVED. 

Je  n'eu  ai  pas;  j'attends  les  vôtres,  et  je  crains  bien 
qu'elles  ne  me  soient  pas  favorables.  Je  me  connais,  ma 
cousine,  je  me  rends  justice;  et  plus  je  vous  regarde,  plus 
je  trouve  de  raisons  pour  que  vous  me  refusiez;  mais  je 
n'en  vois  aucune  pour  que  vous  doutiez  de  mon  amitié,  et 
j'espère  que  vous  me  traiterez  du  moins  comme  un  frère  et 
un  ami. 

HALVINA,  lui  tenJanl  la  main. 

Arvcd! 

ARVED. 

A  la  bonne  heure!  le  premier  pas  est  fait,  et  nous  allons 
nous  entendre.  Voyons,  ma  jolie  cousine,  ces  projets  que 
nos  pères  avaient  formés  depuis  longtemps...  ce  bonhem' 
qu'ils  avaient  arrangé  poumons,  sans  nous  consulter...  ce 
mariage,  enfin,  ne  vous  plait  pas  beaucoup? 

MAL  VIN  A. 

Mais... 

ARVED. 

Il  vous  déplaît,  je  comprends,  et  je  m'explique  mainle- 
nanl  la  froideur  de  votre  accueil  ;  vous  redoutiez  mon  arri- 
vée, vous  aviez  peur  de  moi.  Ah!  je  suis  bien  malheureux 
d'avoir  pu  vous  causer  un  instant  de  crainte  ou  de  chagrin! 
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Si  j'avni>;  pu  le  |i(MistM',  je  vous  ;mrai->  (•ii('',  eu  ;ii-ii\:ml  : 
"  Mil  cousim-,  oiiild'assi'/.-iiioi  cl  aiiUfz-iiHti  ;  jf  in'  vmi- 
(•poiiM'  pas.  .. 

M\l.\  IW. 

Vraiinciil!  iiin'  Idlc  ^ciirrosiU'... 

Mon  Dieu!  coiisiiic,  pas  de  rciiicrcirinoiils,  ji'  suis  l'ail  à 
cos  maIli(Mirs-lii,  pI  (;a  ne  m'r'lomic  jias;  je  n'ai  jaiiiai-,  jiu 
rliv  aimi'-,  je  nr  suis  pas  n(''  pnni-  ci'la.  Tnul  ce  (pic  je    puis 

fairo,  c'c'sl  de  i-luM-ir  1rs  ^rns    (!,■    joui    ii   Cd'ur,    ih'   hiul 

sacrifier  au  luondc  poui'  les  iciulrr  licui'cux;  mais  pour 
leur  j)Iaire,  poui-  m'en  l'aire  ainier,  jiour  les  ]»rcv('nancos, 
les  soins,  les  allonlions,  on  un  mol,  pour  toiil  co  (pii  est 
cssenlicl,  je  n'y  entends  rien.  Il  me  serait  plus  aisé  de  nie 
faire  tuer  pour  une  personne  rpic  j'aime  que  de  lui  adresser 
un  compliment.  Vous  comprenez  alors  qu'avec  un  pareil 
syslùme  je  n'ai  pas  dû  être  (''tonné  de  votre  refus,  je  m'y 
attendais;  et  je  cours  trouver  mon  onele,  poui'  tout  lui  ra- 
conter. 

.MALVINA,  le  relcnnnl. 

Non...  mon  père...  ce  mariage  lui  tient  lellemonl  àcfpur, 
que,  quand  il  saura  luon  refus,  il  m'accablera  de  rcproclios; 
il  me  maudira  peut-èlre  ! 

ARVKI). 

0  ciel! 

.MALVINA. 

Kt  cependant,  comment  faire? 

AllVKt). 

Eh  bien!  voyons,  ma  cousine,  il  ne  faut  pas  vous  désoler; 
clierchons  un  moyen,  clierchons  tous  deux. 

MALVl.NA. 

Il  n'y  en  a  j)as. 

ARVED. 

Et  pourquoi  donc?  Si,  par  exemple,  le  refus  venait  de 
moi? 
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MM.VIW. 

^jiic  tliles-vous? 

AUVF.n. 
r.o  n'est  guère  croyalilo;  mais  oiilin... 

MAI.VINA. 

y4//î  iVArislippe. 

Dieu!  qu'cii(cii(ls-je?  ô  surprise  oxtrimc  ! 
Vous,  ArvcH,  vous  pourriez,  lir^las! 
Braver  un  oncle  qui  vous  aime, 

(Tendrement.  ) 
Pour  moi,  qui  ne  vous  aime  pas! 

ARVED. 

Ali  !  tle  jrràce,  n'aclievez  pas. 

Oui,  ce  mot  qui  me  désespère 

.V  vous  servir  ne  fait  que  m'animer. 

Obligeons  ceux  qui  ne  nous  aiment  guère, 

Pour  les  forcer  à  nous  aimer! 

MALVIXA,  avec  émotion. 

Ah!  que  je  vous  connaissais  peu!  Plus  tard,  Arvcd,  plus 
tard  vous  saurez...  Oui,  mon  cousin,  oui,  j'ai  besoin  de 
toute  votre  amitié,  de  vos  conseils;  je  ne  vois  que  vous  au 
monde  à  qui  je  puisse  me  confier. 

.\RVED,   lui  tendant  la  mnin. 

Que  dites-vous?  achevez. 

MALVINA,  retirflnt  an  mnin,  ot  sVloignant  de  lui. 

Silence!  on  vicnl. 

SCÈNE  XI. 

Les  MI-;MES;  MARIE,  entrant  avec  DUBREUIL.     ♦ 
MARIE. 

Oui,  mon  oncle,  c'est  un  beau  militaire,  un  lancier,  (jui 
apporte  des  dépêches  pour  le  général. 


^CtC)  ((iMKl)I  KS-VAUDKVILI.RS 

MAI.VINA. 

Le  -nuTal! 

MMIIK,   i  .l«mi-V()ii. 

lil  il  y  il  dessus,  ('ciil  on  j^rosses  lcllr»;s  :  «  An  },n'ntn-al 
-'  conilc  Duliicuil.  » 

MAI.VINA. 

Ij' coiDlo  DiihiTiiil  !  Coiiiiiioiit  !  co  (luo  nous  lisions  ce 
malin  ?. .. 

MAIUK. 

(yétail  lui  !  cola  no  ni'élonno  pas. 

AnVEn,  lovant  In  lète. 

Oirost-co  donc? 

nUBKElIlI.. 

Cnmmonl?  mon  ami,  tn  sorais  comte? 

ARVED. 

Oui,  mon  oncle;  oi"!  est  le  surprenant? 

DUBREUIL. 

Et  lu  ne  nous  en  disais  rien? 

ARVED. 

A  ([uoi  bon?  ce  n'était  pas  le  comte  Dubreuil  (jui  venait 
vous  voir,  c'était  votre  neveu;  et  je  crois  trop  à  votre  ami- 
tié pour  penser  qu'un  titre  puisse  y  ajouter  quelque  chose. 

DUBREUIL. 

Non  certainement,  parce  que  moi,  tu  me  connais;  les 
titres,  les  dignités,  je  n'y  tiens  pas;  mais  un  comte  dans 
notre  famille,  c'est  honorable;  et  puis,  celle  que  tu  épou- 
seras sera  madame  la  comtesse.  (Rpgordam  Mnivina  et  Arrod.) 
Ah  çà,  mes  enfants!  eh  bien!  qu'en  dites-vous?  j'étais  siir 
qu'avec  le  temps  vous  finiriez  par  vous  entendre  :  aussi  je 
ne  suis  pas  pour  brusquer  les  choses;  mais  enfin,  voyons, 
entre  nous,  à  quand  la  noce? 

MARIE,  à  part. 

0  ciel! 


M.VLviN-.v  267 

ARVED  et  MALVINA. 

Que  dites-vous? 

DIBRECIL. 

n  n'y  a  pas  ici  d'étrangers,  nous  sommes  en  famille. 

AIR  de  la  romance  de  Téniert. 

K  Oui,  tous  les  deux,  vous  vous  aimez  do  môme  : 

'  Uieu  ne  peut  plus  vous  séparer; 

Comblez  les  vœux  d'un  père  qui  vous  aime  ; 

C'est  son  bonheur,  pourquoi  le  différer?... 

Lorsque  l'on  a  passé  la  soixantaine, 

De  se  presser,  ma  fille,  on  a  besoin; 
Hâte-toi  d'être  heureuse;  à  peine 

Ai-je  le  temps  d'en  6tre  le  témoin! 

MALVINA. 

Mon  pure  ! 

DUBREL'IL. 

Tu  baisses  les  yeux,  tu  rougis;  tu  l'aimos,  n'est-ce  pas? 

MALVINA,  troublée. 

Ah!  je  le  sens,  personne,  plus  que  lui,  ne  mérite  d'être 
aimé  :  aussi  je  l'aime...  (Se  reprenant.)  comme  un  ami,  comme 
un  frère. 

MARIE,  à  part,    avec  étonnement. 

Que  cela? 

DUBREUIL. 

C'est  comme  un  époux  qu'il  faut  le  chérir. 

ARVED. 

Mon  oncle,  soumise  à  vos  volontés,  ma  cousine  était  prête 
à  vous  obéir. 

DUBREUIL. 

Dis-tu  vrai? 

ARVEt). 

C'est  moi,  moi  seul,  que  des  obstacles  invincibles  éloi- 
gnent de  celte  alliance... 
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^),>-.-MlnHU,i..! 

ni  iiiii:uii.. 
Tdi,  Arvt'd!  loi,  mon  lils,  In  me  IciMis  un  |);ii'('il  ciiaf^rin  ! 
rcriisorais  inji   lillo,  l'ainic  di-  Ion  ciilaiiC"',  fcllc  (|iic  Ion 
Mv  inniiranl  l'avail   ilcslincc  ! 


Oh! 


M  \llli;,    p'.iniinl. 

Cnusiii,   vous  lie  le  |iniivt'/.  pas.  '' 

Auvi:n.  ; 

Aussi...  croyez  bien...  tiuo  c'osl  nial^iM'-  moi...  cl  (juo  (l(!s  ji 

promesses  antérieures...  ! 

nrnuKi  II,.  j 

Tu  nie  lrom]ies;  oui,  mainlenant  j'iMi  suis  sin-,  In  me  l'a 

rais  dit  oc  malin,  quand  je  l'ai  jiarli'  de  mes  projels,  de  cet  l{ 

liymen  auquel  lu   consenlais  ;  el    tu   manquerais  à   les  pro- |j' 

messes,  à  la  parole!...  Non,  ce  n'est  pas  possible;  tu  es  mon 

neveu,  lu  es  un  honnête  lionime. 


Il  l'est  toujours. 
Oue  failes-vous? 


M.VLVI.NA,   vivement. 
AU\i:i),    à  Mfllviiio. 


.MAI.VINA.  \) 

Mon  devoir.  Que  penseriez-vous  de  moi,  mon  cousin,  si  1 
je  souffrais  que  votre  i^énérositc  [lorlàt  alteinte  à  voti-e  lion-li 
neur?  (a  Oubreuil.)  Oui,  mon  père,  c'est  moi  qui,  pour  différer  l| 
cet  hymen,  l'avais  supplié... 

ntnnELii,. 

Toi  ? 

MM.Vl.W. 

Ne  m'y  obligez  pas...  du  moins,  dans  ce  moment,  je  vous 
en  conjure. 

nUBREUIL. 

Non,  l'inslanl  de  la  faiblesse  csl  passé,  et  lu  l'épouseras i' 
aujourd'hui  même. 


Al  Al.\  IN.V  '2&d 

ARVED. 

Kcoul07.-iiioi! 

nrnnKlIL,   pnsfnnl  »   droite. 

Je  n\'cnulo  rion  ;  clic  l'épousera,  je  l'onlends  ainsi. 

AUYED. 

Et  moi,  mon  oncle,  j'entends  que  ma  ('dusine  soil  libre 
cl  maîtresse  de  son  choix,  que  vou^  lui  laissiez  le  temps 
qu'elle  demande  pour  se  décider  en  ma  faveur,  ou  en  fa- 
veur de  tout  autre  :  sinon,  je  pars,  je  quille  ces  lieux;  vous 
1.1'  me  reverroz  plus. 

MARIE. 

.\h!  que  c'est  bien  à  loi!  je  te  reconnais  là. 

MALVIN.V. 

Mon  cousin  !  mon  cousin  !  quelle  générosité  ! 

(Ellrg  lui  prennent  la  moin  chnciine  de  son  côté,  comme  pour  le  remercier.) 
DUBREUIL,   à     Arved. 

Va  toi  aussi,  ne  vas-tu  pas  te  fâcher?  les  voilà  tous  con- 
ire  moi,  parce  que  je  veux  les  rendre  lieureux! 

(ils  s'approchent   tous  trois  de  Dabreuil,   qu'ils  entourent.) 

SCÈNE  XII. 

Les  MÈ-MES;    BARENTIN,  portant  les  ch.llos  de  Malvina  et  de  Marie, 
et    le    manteau    de  M.   Dubreuil. 

BARENTIN,  entrant  et   les  voyant  ainsi  groupes. 

Pardon  de  déi'angcr  un  groupe  de  famille.  Voici  l'heure 
(le  la  chasse,  et  j'apportais  à  ces  dames  leurs  chapeaux  et 
leurs  châles,  ainsi  que  le  manteau  de  M.  Dubveuil. 

niRRELlL. 

Ah!  monsieur... 

BARE.NTIN. 

Non,  vraiment,  les  derniers  jours  d'avril  sont  encore 
très-froids,  et  nous  ne  voudrions  pas  ([u'une  parlie  de  [ilai- 
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sir  (lovinl  pour  nous  un  snjof  d'alarmes,  (posgani  nupi^»  <r.Vr- 
v».i  i|.i'il  «niiio.)  J'uppiTiicU   à   riiistiint,  par  Calhorine,  voUmi 
iiniivoaii   ^M'ado,  j,Mhi(iniI,  doiil  je   vous   l'élicito,  ainsi   ipic 
(le  voliv  lifuiTux  rolour  dans  vos  foyers. 
ni;imi:uii,,  à  Arvci. 
C'est  M.  (Il'  Haivnlin. 

(Mnrio    pnsso    à  lu  gau<'lie    du  .MiiNina.) 
MM.MNA. 

lii  ami  (le  la  famille. 

llMtKNTIX. 

Tilrc  lioïKii'ahle,  ([iie  l)ienl()t,  j'esp(''re,  vous  dai,i,niere/, 
contirmer.  Épris  de  tout  ce  qui  est  noble  et  généreux,  je 
suis  un  ami  de  la  gloire;  c'est  déjà  élre  le  vôtre.  Malheu- 
reusement je  suis  obligé  de  vous  (piitlcr,  général,  de  partir 
dès  demain. 

.MAI.VINA. 

Que  dites-vous? 

BARE.NTIN. 

Une  lettre  importante  (jueje  reçois  à  l'mstaut  de  Paris... 

DUBKiaiL,  bu9  A  Arved. 

C'est  la  mienne. 

BARKNTIN. 

M'empêchera  de  cultiver  une  connaissance... 

DUBRiiUIL. 

Qui  était  déjà  bien  avancée...  vous,  (pii,  à  l'armée,  lo- 
giez sous  la  même  tente  que  le  comte  Dubreuil... 

BAREXTIN. 

Comment!  le  comte  Dubreuil!... 

MARIE. 

Vous  nous  l'avez  dit. 

BARE.NTIN. 

Pardon,  pardon  ;  il  y  a  (îrrour  :  le  comte  Dubreuil,  dont 
je  voulais  parler,  est  celui  qui  a  fait  la  campagne  de  Polo- 
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ait 


gne.  C'est  là  que  je  l'ai  connu  ;  et  puis,  dans  l'armée,  il  y 
a  tant  do  braves,  que  l'on  peut  aisément  confondre...  Mais 
je  crains  que  ces  dames  ne  fassent  attendre;  car  voici  toute 
la  sociélé  (pii  vient  les  chercher. 


SCENE  XIII. 
Les  mêmes  ;  Chasseurs,  Paysans  et  Paysannes. 

HNALE. 

AIR  :  Venez,  suivez-moi  tous.  {Le  comte  Ory.) 
Ensemble. 
ARVED. 
Chasseurs  joyenx,  il  faut  partir; 
La  chasse  vous  invile, 
Au  plaisir,  courez  vite, 
II  ne  faut  pas  le  laisser  fuir! 
LE  CIIOEUU. 

Chasseurs  joyeux,  il  faut  partir; 

La  chasse  nous  invite, 

Au  plaisir  courons  vite, 
Il  ne  faut  pas  le  laisser  fuir. 

DUBREUIL,  MARIE,  BARENTIN,    MALVINA. 
Voici  l'instant,  il  faut  partir  ; 

Le  plaisir  fuit  si  vite; 

Hélas!  il  fuit  si  vite, 
Au  passage  il  faut  le  saisir. 

Le  plaisir  fuit  si  vite, 
Au  passage  il  faut  le  saisir. 
ARVED. 

Moi,  le  sommeil  m'invite. 
Et  sans  façon  je  vais  dormir. 

MALVINA  et  LE  CHOEUR. 

Pour  que  l'on  en  profite, 
Au  passage  il  faut  le  saisir. 


ZiZ  <;  Il  M  III  I  KS  -  V  A  II  I)  K  V  1  I,  I,  K  S 

\iivicn. 
M«ii,  !<•  soiuinril  m'iin  ilo, 
l!t  sniis  fai.'iii  ji'  \:ii-  dm  inir. 

MAI.VINV,    MVIlli:,    1)1  llllllll.. 
Ni'  li>  laissons  pas  fuir, 
.N'111,  non,  m*  Ir  laissons  pas  fuir  ! 

i:  II. If  III  h  I,: 

n\ni:\Ti\  oi  i.i:s  ciiAssians. 

11   faul.   il   f:ml    partir. 
Il   fa  Ml    partir! 

Polir  moi,  jo  vais  iloniiir, 
.le  \ais  dormir! 
(DiibrPiiîI  vn    prcmlro     son    mnntcnii    i|iin    Mjirio    lui     donne;    Arveil    prrif 
avec  les  clinsseurs;   Hnrcntin   et   Mnlvinn  roslout  seiris  sur  lo    dovont   de 
la  scène.) 

n\l\n:\TIX,  hns  n   Mnivinn   el  A  pnrl. 

Taiih'il,  ain-("'s  la  clinsso,  il  i'aiil  que  je  vous  parle. 

MU.VIW,   do  ni<ime. 

Impossible;  je  ne  h;  puis. 

nXRKNTIN. 

Il  le  faut. 

M\LVI\\. 

Monsieur... 

R\iu:.\ri\. 
Je  le  veux. 

MALVINA. 

J'obéirai. 

ARVKD. 

Partez,  le  temps  se  passe, 
Bonne  rliasse, 
El  retour  joyeux  ! 
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Enxeiiible. 


DUBRELIL,   HAKKNTIN,   MARIK. 

Voici  l'iuslaul,  il  fuul  pailir; 

Le  plaisir  fuit  si  vilo, 

Pour  que  l'on  en  profite, 
Au  passage  il  faut  le  saisir. 

MAI.VIN.V. 
11  faul  les  sui\rc,   il  faut  partir, 

Alil  quel  trouble  m'agite! 

D'effroi  mon  cœur  palpite; 
Que  faire,  hclas  !  que  devenir  ? 

AUVKI). 
Chasseurs  joyeux,  il  faut  partir, 

Au  plaisir  courez  vite  ! 

Moi,  le  sommeil  m'invite, 
Et  sans  façon  je  vais  dormir. 

LK    CHOEUR. 

Chasseurs  joyeux,  il  faut  partir, 

La  chasse  nous  invite, 

Au  plaisir  courons  vite; 
Il  ne  faut  pas  le  laisser  fuir  ! 

enlin  donne  la  maia  à   Marie,    Dubreuil    prend   celle  de    MalTÎna  ;    ils 
sortent  par    lu  fond  :  Arved  sort  par  la  droite.) 


I 
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ACTE    DEUXIEME 


l'no  cliBiiiliro  I*  roiirlier  (îlrgnntp.  —  I,o  fond  psl  ocrupi';  pur  un  lil.  A  In 
gaiiclie  de  l'acteur,  la  porte  d'ontréo,  auprès  de  laqupllo  80  Iroiirv  u* 
robinet  à  porto  socrùle.  A  droite,  la  porte  qui  conduit  dons  l'intérieur; 
une  tolile  A  <!crIro  ouprès  do  cette  porte.  Au  lever  du  rideau,  Arvid 
dort  profondément  sur  un  canapé  placé  auprùa  do  1»  porto  secrète. 


SCENE  PREMIERE. 

AllVED,  dormant. 

Mononclo,  cnibrassons-nnus  encore.  Malvina!...  3Iarie  !... 
Marie  1...  Quel  dommage! 

(Cutherine  entre,  en  co  moment,  par  In  porto  A  droite.) 

SCÈNE  II. 
ARVED,  CATHERINE. 

ARVED,     se  réveillant  brusquement. 

Qui   va  là?...    qui    vive  ?...    Soldats,  à  vos  armes!... 
Hein?...  où  suis-je?...  C'est  toi,  Catherine?...  pardon... 

CATIIERINi;. 

Que  je  suis  fâchée  de  vous  avoir  éveillé? 

ARVED. 

Il  n'y  a  pas  de  mal.  Je  me  croyais  surpris  par  les  Autri- 
chiens ou  par  les  Russes.  Combien  donc  ai-je  dormi? 
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CATHKUINE. 

Près  Je  trois  heures. 

ARVED,    sp   levant. 

C'esl  une  nuit  entière;  mais  on  repose  si  bien  dans  le 
château  de  ses  pères! 

AIR  du  vaudcTÎHe  de  Parité  et  Hefanche. 

Oui,  pour  nous  autres  niililaircs, 
Dont  cliaque  jour  menace  le  destin, 

Il  n'est  que  des  plaisirs  précaires; 
Mais  aujourd'hui  mon  honheur  est  certain, 

Et  je  crois  même  au  lendemain  ! 

Dans  un  bon  lit  la  nuit  s'achève, 
Sans  qu'un  hourra  trouble  notre  sommeil. 
Pour  des  dangers  on  n'en  a  plus  qu'eu  rêve, 
El  le  bonheur  nous  attend  au  réveil. 

CATHERINE. 

Au  moins,  élioz-vous  bien? 

ARVED. 

Tu  me  demandes  cela,  à  moi  qui,  depuis  longtemps,  n'a- 
vais pas  d'autre  chambre  à  coucher  que  le  bivouac?  je  me 
trouve  ici  dans  un  palais. 

CATHERINE. 

Dame  !  c'est  la  plus  belle  chambre  du  château  !  c'est  celle 
qu'occupait  M.  do  Barentin;  et,  pendant  qu'ils  sont  à  la 
chasse,  je  l'ai  déménagé  pour  vous  y  installer. 

ARVED. 

J'en  suis  fâché. 

CATHERINE. 

Et  moi,  j'en  suis  ravie.  Qui  donc  sera  bien  logé,  si  ce 
n'est  le  tils  de  la  maison?  c'esl  aux  étrangers  à  lui  faire 
place. 

ARVED. 

Tu  aurais  pu  alteudrc,  vu  qu'il  part  demain. 
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c.vtiikhim:. 

Dieu  ^dit  Imic-  !  il  pai'l,  cl  vous  voilii  !  on  ;i  liicii  riiisoii  de 
(lii'c  i|iriiii  ln)iiliiMii-  ii'iii'iivit  jamais  seul.  Aussi,  j'i'lais  vc- 
liiii'    liiiiii-    vniis    (liic...    i]ii('...    atlciidc/    (Ion.-...    |M)iiriiii(ii 

ôtais-jo  vomie?  ah!.,.   d'alHiid,    | •  vous  voir...  car  je  wi' 

poux  pas  m'en  lass(>r...  d  puis,  |inur  vous  doiuicr  celle 
lollro  (pi'oii  vicul  d'apporter...  C'esi  cliarmaiil;  depuis  (|ue 
nous  avons  ici  nu  ol'licier  suinuirur,  les  oslafolles  cl  les 
conrriors  se  succi>(lenl  à  cliaipie  iustaul  ;  le  cliàtoau  a  l'air 
d'un  (piarlior  gônéral,  sans  couipler  ipi'il  l'aul  doiuiei-  a 
hniiv  à  tons  ct's  gaillards-là,  et  ipie,  peudaiil  (pi'ils  hoivcul, 
je  les  fais  causer  de  vous  ol  de  vos  caiuj)a;.^U(;s. 

AUVICI),  ps.-iiliiiil  co  tomps,  o  ouvert  la  lfllr<î. 

.\li!  ce  sonl  les  rcnsoignemenls  ([ue  j'avais  demandés  sur 
M.  de  Barcutin.  (i.isnm.)  ■<  Mon  général,  nous  connaissons 
"  parfaiteinent  le  jeune  compatriote  dont  vous  nous  parlez. 
«  On  le  nommait  autrefois  Duhamol;  mais  il  est  très-viai 
«  (pi'il  avait  près  de  Rouen,  à  Barenlin,  une  fabri(pie  assi'z 
«  considérable,  d'où  il  aura  pris  probablement  son  nouveau 
«  nom.  »  (s'inierrompnnt.)  G'ost  la  mode  maintenant!  et  si  ce 
n'est  que  cela,  il  n'y  a  pas  grand  mal.  (continuunt  i«  lettun;  de 
lo  leure.)  «  C'cst  un  excellent  garçon.  Son  père,  qui  jouissait 
«  de  l'estime  générale,  était  un  des  premiers  confiseurs  de 
«  Rouen...  » 

cathkkink. 

Il  serait  possible  !  lui  qui  nous  donnait  toujours  à  enten- 
dre qu'il  était  un  grand  seigneur  déguisé  à  cause  des  évé- 
nements politiques! 

ARVED,  lisant. 

"  M.  Duhamel  le  père  laissa  en  mourant  vingt-cin(i  ;ï 
«  trente  mille  livres  de  rentes,  qu'il  avait  mis  quarante  ans 
"  à  amasser,  et  que  son  fils  a  mangées  en  quchpies  années, 
"  d'une  manière  originale.  Né  avec  une  comjdexion  assez 
«  délicate,  les  médecins  de  Rouen  ne  lui  avaient  donné  que 
«  cinq  ou  si.x  ans   à  vivre.   Alors,   et  pour  ne  rien  laisser 
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"  apivs  lui,  il  s'ctail  iiiiposô,  pour  sysloinc  tiiuincior,  de 
«  dopensor  cent  mille  francs  par  an.  Mais  à  mesure  que  sa 
«  fortune  s'en  allait,  sa  sanl6  revenait;  de  sorte,  qu'au 
«  bout  de  six  ans,  il  s'est  trouvé  guéri  et  ruiné  ;  et  il  n'a 
«  conserve  de  sa  maladie  que  sou  goût  pour  la  dépense, 
«  qui,  probablement,  ne  le  quittera  jamais.  Forcé  de  partir 
"  ensuite  dans  les  gardes  d'honneur,  il  s'y  est  fort  bien  cou- 
«  duil,  et  était  Irès-aimé  du  régiment,  auquel  il  donnait  tous 
"  les  jours  à  diner.  Eu  un  mot,  mon  général,  c'est  ce  que 
«  les  pères  de  famille  appellent  un  mauvais  sujet,  et  ce  que, 
<<  nous  autres  militaires,  appelons  un  bon  enfant.  Tels  sont, 
«  mon  général,  les  renseignements  que  nous  avons  l'honneur 
«  de  vous  faire  passer  à  sou  avantage,  etc.  »  (ii  ferme  la 
lettre.)  Ils  soul  jolis  !  Uu  mauvals  sujet,  un  dissipateur,  qui 
cherche  à  refaire  ses  affaires  par  uu  bon  mariage,  et  qui 
mangerait  la  fortune  de  sa  femme,  comme  il  a  déjà  mangé 
la  sienne.  Du  reste  cela  ne  me  regarde  pas;  c'est  à  mon 
oncle  d'eu  juger  :  tu  lui  remettras  cette  lettre. 

CATHERINE. 

Et  avec  plaisir  ;  monsieur  qui  ne  voulait  jamais  me 
croire,  quand  je  lui  répétais...  Mais,  puisqu'il  s'en  va,  je 
n'en  dirai  pas  davantage  ;  je  suis  trop  heureuse  aujourd'hui 
pour  eu  vouloir  à  personne.  Adieu,  monsieur  le  général; 
adieu,  mon  tils  Arved. 

ARVED. 

Adieu,  ma  bonne  nourrice. 

(Catherine  sort   par  la  droite.) 


SCENE  III. 

ARVJ'jD  seul,    se  rejetant  sur   le  canapé. 

Ah!  les  braves  gens!  quel  bonheur  de  me  trouver  parmi 
eux!  de  m'y  fixer,  de  m'y  établir!  mais  jus([u'à  lux'sciU  cela 
conmicnce  mal. 
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Mit  <ti'     lunlarii. 

Itiiii  loin  <jiic  l'Iiyniin  lus  oiifta^i'f, 

Mi's  doux  ruiisiiifs,  jo  le  voi, 

Malj;ii'  l'aiiiilio  tlu  joiiiif  Age, 
Pour  iiropoiiscr  ne  peiisoul  guère  à  iimi; 

l'crsoiuic,  liélas!  no  vcul  do  nmi. 
,!<<  lie  siiis  pus  quels  dcsliiis  goul  les  iiùlrob, 
l'^l  si  jamais  le  boiihour  mo  vicudra  ; 
l'.M  allriidaiil,  ri'iidniis  iiniriMix  les  autres, 
IVul-cHre  un  jnur  i|iirliiu'uii  \\\r  le  rendra! 

lîli!  mais..,  nno  porlo  s'ouvre...  une  porUMiuc  je  ne  con- 
naissais pas...   Qui    pcul  venir  ainsi  dans   ma    chambre  ? 

(Ueconnaisâuiit  .Mulviaa.)  Qu'ai-je  VU  1   .Malviua  I 


SGENEj  IV. 
MAF.VINA,    ARYED. 

MALVIN.V  ost  eniréo  pnr  la  porlo  secrète  du  rnbinot  h  gniirhe  :  elle  va 
d'abord  Ters  lo  fond  ;  puis,  se  retournant,  elle  voit  Arved  lur  le  ca- 
napé, et  courant  A  lui,  elle  lui    dit  t 

Ah  !  vous  ôlos  là  ! 

AnviîD. 

Oui,  ma  cousine. 

MAI.VINA,  offrojée. 

Dieu  !  c'csl  Arved  I 

ARVFD. 

Est-ce  que  vous  ne  vous  attendiez  pas    à  mo  trouver  ici  / 

MALVIXA,  troublée. 

Oh!  mon  Dieu,  si...  je  vous  cherchais...  je  voulais  vous 
parler. 

ARVKD. 

En  effet,  il  est  un  secret  ({ua  ce  maiin  vous  aviez  promis 
de  m'apprendre. 
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MALVINA,  tremblante. 

Moi!...  Ah!  vous  avez  raison;  .à  qui  pourrais-je  me 
contier,  si  ce  n'est  à  vous,  dont  le  cœur  généreux!...  iUi! 
mon  cousiu,  je  suis  bien  malheureuse!  je  me  suis  défiée  de 
mon  père  et  de  sa  bonté  !  je  me  suis  privée  de  son  appui, 
de  ses  conseils,  de  son  amitié;  je  n'ai  phis  d'amis.  Ah!  je 
me  suis  trompée!  vous  voilà,  il  m'en  reste  un,  qui  me  pro- 
tégera, qui  prendra  ma- défense. 

ARVED. 

Oui,  ma  cousine,  oui,  ma  sœur;  je  le  jure;  mais  quel 
malheur,  quel  chagrin  a  pu  vous  atteindre"? 

.MALVINA. 

Oh!  je  m'en  vais  tout  vous  dire.  J'avais  été  passer  l'autre 
hiver  à  Paris,  chez  une  de  mes  tantes,  et,  dans  les  bals,  dans 
les  soirées  où  elle  me  conduisait,  plusieurs  adorateurs  em- 
pressés m'offraient  ces  hommages  qui  reviennent  de  droit  à 
une  riche  héritière,  et  qui  me  touchaient  fort  peu.  Un  jeune 
homme,  un  seul,  que  je  rencontrais  partout,  et  dont  les 
regards  suivaient  constamment  les  miens,  ne  m'avait  jamais 
adressé  la  parole  ;  je  ne  connaissais  de  lui  que  son  nom, 
car  il  s'était  fait  présenter  chez  ma  tante,  lorsqu'une  lettre 
(jue  je  reçois  de  mon  père  m'apprend  qu'ici,  à  Nantes,  ce 
même  jeune  homme  lui  a  rendu,  quelques  semaines  aupara- 
vant, un  très-grand  service,  qu'il  a  exposé  ses  jours  pour 
lui,  et  qu'il  a  reçu  une  blessure  en  le  défendant.  Touchée 
de  sa  générosité,  je  lui  en  témoignai  ma  reconnaissance, 
eu  m'étonnant  de  sa  discrétion  à  ce  sujet  et  de  sa  réserve  ha- 
bituelle. «  Ah!  me  répondit-il,  vous  êtes  riche,  je  ne  le  suis 
pas  ;  et  parmi  tant  d'hommages  adressés  à  votre  fortune, 
audez-vous  pu  distinguer  ceux  qui  ne  s'adressaient  qu'à 
vous  seule?  »  Et  depuis  ce  moment,  il  reprit  ses  manières 
tristes  et  silencieuses,  et  se  tint  toujours  éloigne  de  moi. 
Depuis  ce  moment  aussi,  je  l'avouerai,  je  pensai  à  lui,  et 
je  m'en  occupai  malgré  moi. 
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i:ii  I.ion? 

M  M  \  IN\. 

\']\\  lii(Mi!  ce  fui  alors  i\\u'  jt*  (|iiiUai  l'aiis.  Los  armcVs 
cniitMnios  avaiont  l'iivalii  mis  fi'onlic'Tos;  cl  mon  prrc,  Ircm- 
lilant  pour  sa  lillc,  ol  ne  voyant  de  salul  |hmii-  nini  (|u'(Mi 
jiays  l'Iranjîor,  me  lil  passer  en  AngleleiTr,  daii^  la  ramillc 
tl'ini  (le  SOS  oori'esp(Miiianls.  Tous  nos  ami<  imuis  liiiiil  les 
plus  tendres  adieux,  ,\r<  .ilVivs  dr  sci'virr.,  ll(■^  pi-n|,.,|;ili(uis 
de  (h'vouenient  ;  uii  seul  ne  dit  i-ieii,  niais  les  lainn'-^  (pu 
nudaienl  daii'^  si's  vimix  alleslaienl  assez,  sa  doulrur;  ri  eu 
arrivant  à  Londres,  la  preniièie  pei'sonne  ipn;  je  rencon- 
trai ce  lui  lin. 

Ar.vin. 

Il  vous  avait  suivie? 

M\l.\  I.W. 

Oui,  vraiment;  il  avait  (|iiillé  pour  moi  sa  pnirie,  il 
s'exilait  pour  j)artager  mon  exil,  et,  sur  (•itl<'  leire  ('irau- 
g-^ro,  nous  voyant  tous  les  jours  rapprochés  et  unis  par  le 
malheur,  comment  rester  insensible  à  la  tendresse  ipi'il 
me  témoignait?  Oui,  je  n'écoutai  que  cet  enthousiasme,  cette 
exaltation  de  la  jeunesse.  Je  crus  l'aimer...  oui,  je  l'aimais  , 
quand,  tout  à  coup,  mon  pèi'e  nrécril  ipie  le  dangei-  es! 
passé,  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre,  ipic  ji;  peux  revenii', 
qu'enfin  il  m'attend  pour  réaliser  ses  plus  clières  espéran- 
ces, et  pour  m'unir  à  vous. 

AUVKO. 

Grand  Dieu! 

MM.VIW. 

Vous  jugez  de  notre  surprise,  de  notre  désespoir!  «  Si  vous 
retournez  en  France,  me  disait-il,  sans  être  à  moi,  sîtins 
m'appartcnir,  je  vous  perds  à  jamais  ;  qu'ici,  avant  votre 
départ,  un  prêtre  reçoive  nos  serments  1  »  Et  je  résistais  en- 
core! mais  il  voulait  s'arracher  la  vie;  il  voulait  se  tuer  à 
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inos  youx!  Que  vous  dirai-jc  V...  je  cédai  à  ses  prières... 
je  Ini'iiiai  des  nieuds  (]ue  mon  père  n'a  point  ])énis...  cl 
inain((Mianl  je  suis  ;\  lui...  je  suis  sa  femme. 

A  II  V Kl). 

A'ous  mariée  !  Ali!  ma  cousine!...  mais  ce  n'esl  jtas  à 
vous  qu'on  doit  faire  des  reproches,  c'est  à  lui;  et  il  ne 
peut  les  expier  maintenant  qu'en  consacrant  sa  vie  entière 
à  vous  rendre  heureuse. 

.MALVINA. 

TIeurcuse!  je  le  suis,  Arved,  je  le  suis...  si  on  peut  l'élre, 
quand  on  craint  les  regards  et  les  reproches  d'un  père. 

Ain  de  la  romance  de  Benjamin.  (Joseph.) 

Oui,  je  serais  moins  misérable. 
S'il  me  punissait  de  mes  torts; 
Mais  les  bontés  dont  il  m'accable 
Redoublent  eucor  mes  remords. 
Craij(iiaat  les  caresses  d'un  père, 
Je  les  évite,  cl  souvent  j'ai  rougi 
D'usurper  l'amour  de  celui 
Dont  je  mérite  la  colère. 

ARVED. 

Pourquoi  alors  ne  pas  lui  avouer?...  Le  choix  que  vous 
avez  fait  serait-il  donc?... 

M  AI,  VIN  A. 

Digne  de  lui,  à  tous  les  égards...  de  la  naissance,  un  nom 
honorable...  Son  seul  tort,  je  vous  l'ai  dit,  c'est  d'être  sans 
fortune. 

ARVED. 

Ah!  n'est-ce  que  cela?  ce  n'en  est  pas  un  à  mes  yeux,  et 
je  brûle  de  lui  offrir  mon  amitié;  parlez,  où  est-il? 

MAI.VI.NA. 

Taisez-vous,  le  voici. 

AR\KD,    apercevant    Burenlin. 

Ciel!  Barentin! 
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Lks  .M|":MI:s;    IIARMNTIN,   onlmnl  pnr  1(1    b-niirho. 

iivni'XTiN. 

Milli^  pardons  do  dôraiifrcr  un  hMo-iV-ttMc...  jo  suis  vrai- 
nioiil  (IlsoU^.  . 

AHVKI». 

C'est  moi,  monsieur,  qui  ai  des  excuses  à  vous  faire  de 
ce  qu'on  s'esl  permis  do  vous  déranger,  el  de  me  donner 
un  apparloment  qui  éiail  le  vôtre.  (Bas  a  Mnivinn.;  Adieu, 
cousine,  adieu,  je  vous  laisse;  plus  tard,  nous  nous  rever- 
rons, (a  part.)  Ab!  Malvina!... 

(il  s'éloigne  en  jetant   un   regnrd    »ur    Malviro,    et    sort    par    la    porto  fi 
gau<:he.) 

SCÈNE  VI. 
BARENTIN,  MALVINA. 

BARENTIN. 

A  qui  en  a-t-il  donc,  monsieur  le  général?  Je  ne  révoque 
point  en  doute  son  mérite  ;  mais  je  sais  qu'entre  autres 
talents  il  a  celui  de  me  déplaire  souverainement. 

MALVINA. 

Que  dites-vous? 

BARENTIN. 

Vous  étiez  autrefois  de  mon  avis,  vous  en  avez  changé  : 
je  ne  sais  pas  pourquoi,  mais  je  me  défie  de  ce  cousin. 

MALVINA. 

Lui,  le  plus  généreux  des  hommes  1 

BARENTIN. 

Précisément;  je  me  défie,  chère  amie,  do  l'affection  sou- 
daine que  vous  avez  pour  lui. 
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MM.VINA,    troublée. 

Moi!  qui  peut  vous  faire  croire?... 

nVRENTIX. 

Pardou;  quand  ou  aime  bien,  quand  on  aime  réellemeul, 
la  jalousie  est  si  naturelle...  mais  enfin,  puisque  j'ai  le  bon- 
lieur  de  vous  trouver  seule,  parlons  un  peu  raison,  (s'asseyont 

dans  le  fauteuil,  pendant  que  Malvina  reste  debout  à  câté  de  lui.)  Je  SUIS 

rompu;  celte  partie  de  chasse  était  si  fatigante  et  si  en- 
nuyeuse, et  puis  ces  petits  soins,  ces  attentions  continuelles 
auxquelles  je  me  suis  astreint  pour  tout  le  monde...  jusqu'à 
cette  petite  Marie,  votre  cousine,  à  laquelle  il  faut,  de  temps 
en  temps,  faire  la  cour,  pour  détourner  les  soupçons...  tout 
cela,  chère  amie,  est  terrible,  surtout  pour  un  homme  ma- 
rié, et  je  n'y  tiens  plus. 

M.VLVINA. 

Autrefois,  cela  vous  coûtait  si  peu! 

BARENTIN,  qui  est  toujours  dans  le  fauteuil. 

Vous  l'exigiez,  cela  me  suffisait;  mais  cela  me  coûtait 
beaucoup;  car,  avant  tout,  la  franchise;  et  c'est  pour  cela 
que  la  position  n'est  pas  tenable,  et  offre  même  des  incon- 
vénients auxquels  vous  ne  pensez  pas.  (ii  se  lève.)  Ainsi, 
aujourd'hui  même,  il  faut  tout  déclarer  à  votre  père. 

MALVIXA. 

Moi!  un  pareil  aveu!...  plutôt  mourir. 

BARENTIN. 

Ce  sont  des  idées;  on  ne  meurt  pas...  on  ne  meurt  ja- 
mais... pour  des  affaires  de  famille;  cela  finit  toujours  par 
s'arranger,  tandis  qu'en  gardant  le  silence...  demain  je  pars, 
et  alors  que  faire?  quel  parti  preudrez-vous? 

MALVINA. 

Celui  de  vous  suivre,  monsieur;  c'est  mon  devoir  main- 
tenant; je  quitterai,  avec  vous,  la  maison  paternelle,  ma 
patrie,  s'il  le  faut. 
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IIVIIKNTIN. 

l'iii'  fiiilc!  (•■(•si  li'(''s-l)i('ii,  c'csl  livs-a^iri'alilc,  cl  jf  v<ius 
en  ronicrcir;  mais  à  i|ii()i  cola  nous  int'iiora-l-il?  Kn  jtays 
('Iran-ior,  coninn'  aillciirs,  rm  osl  bien  près  du  ridicule  (piand 
on  iTa  l'icM  :  cl  nous  en   sommes  là. 

MM.VIW. 

l']li!  Miousionr,  (iirimporio? 

IIAUI-NTIX. 

Il  imjtorlc  beaucoup.  I!  ne  s'aj^il  pas  de  romanesque,  il 
s'agit  de  ménage;  el,    en    m('na,i;e,  eliéic    amie,    il    l'aul    du 

poHlif. 

MM.VINA. 

Ce  n'esl  pas  là,  monsieur,  ce  (pie  vous  disiez  aulrcfois, 
quand  vous  méprisiez  les  richesses,  quand  vous  vouliez  vous 
ensevelir  avec  moi  dans  un  dùseri. 

n.VIUCXTIN. 

Autrefois,  cerlainemeni  j'avais  raison  de  le  dire,  el  je  le 
dirais  encore,  car  je  le  pense  toujours.  Quand  on  s'aime 
bien,  on  peut  s'aimer  partout ,  dans  un  dôscn-t  comme  ail- 
leurs. Mais  s'il  y  a  moyen  de  s'adorer  aillcuis,  chez  soi, 
par  exemple,  dans  un  bon  hôtel,  avec  cin(|uaii(e  mille  francs 
de  renies,  où  est  le  mal?  Soyez  persuadée,  chère  amie,  que 
cet  amour-là  est  aussi  réel,  aussi  durable  qu'un  autre; 
pcul-èlre  davantage. 

AIR  :  Ces  poslillons  sont  d'une  niaUidressc. 

Je  MO  runçois,  je  ii'oiilcnds  l'cxislcncc, 

Qu'en  la  parant  des  roses  du  plaisir. 

Mais  dans  les  maux,  les  travaux,  la  souffrance. 

Passer  ses  jours!  Plutôt  mourir. 
Je  n'y  tiens  pas,  je  suis  prêt  à  partir. 
La  vie  en  soi  n'est  qu'un  ennui,  ma  citcre; 
Kt  si  de  vivre  on  veut  se  consoler, 
11  faut  alors  vivre  millionnaire, 
Ou  ne  pas  s'en  mêler! 
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¥A  songez  l)ion  (]iio  co  ([iio  j'en  dis,  c'est  pour  vous,  ]»our 
voU'C  bonheur  avant  tout. 

MVLVINA. 

Eli  bien!  s'il  en  est  ainsi,  je  vous  avouerai  que  je  viens 
de  confier  notre  secret  à  mon  cousin  Arved. 

BAUKXTIX. 

A  lui!  et  sans  m'en  prévenir! 

M  M,  VIN A. 

Lui  seul  peut  nous  servir,  nous  détendre  auprès  de  mon 
l)ère. 

BAREXTIX. 

Et  je  vous  déclare,  moi,  que  je  ne  veux  rien  lui  devoir, 
(\ue  nous  n'avons  pas  besoin  de  ses  services.  J'ajouterai 
même  que  vos  lèle-à-lète  avec  lui  me  déplaisent  au  dernier 
point,  et  que  vous  me  ferez  le  plaisir  de  ne  plus  lui  parler, 
si  c'est  possible. 

JIAI.VINA. 

Lui!  mon  plus  proche  parent  I  le  s(>ul  ami  ([ui  me  reste! 
le  seul  (pii  prenne  notre  défense,  et  dont  le  généreux  dé- 
vouement !... 

BARKNTIN. 

Raison  de  plus.  (a. part.)  Avec  une  imagination  comme  la 
sienne...  (uimit.)  Enfin,  je  l'enlends  ainsi,  je  le  veux. 

MAl.VI.XA. 

Encore!  Ah!  monsieur,  vous,  qui  autrefois...  soumis  à 
mes  moindres  volontés... 

IIAREXTIN. 

Autrefois,  chère  amie,  autrefois,  cl  maintenant,  c'est  tou- 
jours la  même  chose;  dans  un  ménage  bien  uni,  il  n'y  a 
jamais  qu'une  volonté  :  que  ce  soit  la  vôtre  ou  la   mi(>niie, 

peu  importe.   (Passant  à  la  gauche  de  Malvina.)  Eli  mais!  Dieu  llle 

pardonne,  je  crois  ([ue  vous  pleurez? 

MALVIXA. 

-Moi,  monsieur!...  non...  je  n'en  ai  pas  le  droit. 


280 


■  S- VA  II  11 


ll\lli:.MI\,  A  p«rl. 

Allons,  l'iicori'  des  Iji'ouilli's,  des  riiccomniodcniciils ;  c'est 
co  i|iril  y  il  (II»  i»liis  lorrililc  au  nidiulc.  (iinm.)  Jo  conviens 
((uo  j'ai  |KMit-Otn«  «mi  lort;  Malvina,  cliôn;  aniiv,    pavdonnc- 

moi,  je    t'oi\    Sll|(|llil',   (l.,,   Imisam   »ur  lo  froiil.  )   fl     (|ll(!     |(Mll     SOlt 

oul)lit''. 

ni  KUKUIL,  on  dehors. 

Il  (loii  ôirc  chez  lui... 

MAI.VIXA,  sV-loÎKnnnl. 

On  virnl.  Diou!  c'csl  mon  jx'ro  ! 

(Borenlin    entre  dons  le  cabinet  A  gnuclie.) 


SCENE   VII. 

LfS  JH'^MEs;   m.   DUBRI'X'IF.,,   cnlmnt  pnr  In   droite. 
ninnKLir,,  tenant  à  la  main  une  lettre  ouverte  qui!  referme;  à  Malvîno. 

Ah  !  te  voilà  ici? 

MALVINA. 

Oni,  mon  père;  j'clais  venue  pour  savoir...  pour  m'in- 
forme r... 

DUBRRUIL. 

C'est  bien,  mon  enfant,  c'est  très-bien;  il  faut  que  des 
maîtres  de  maison  veillent  à  ce  que  rien  ne  manque  à  leurs 
hôtes  ;  c'est  pour  cela  que  je  venais,  et,  en  même  temps, 
pour  causer  avec  Arved  d'une  lettre  qu'il  vient  de  m'en- 
voyer  par  Catherine.  Je  l'attendrai  ici.  Que  je  ne  te  retienne 
pas;  va  au  salon,  où  nous  attendons  ce  soir  beaucoup  de 
monde  ;  car  nous  avons  un  bal  pour  célébrer  le  retour  de 
mon  neveu  :  et  ce  baMà,  je  l'espère,  ne  sera  que  le  pré- 
lude de  celui  de  tes  noces. 

(Pendant  qu'il  va  s'asseoir  près    de  la  table  à  droite,    Borentin    sort   dou- 
cement du  cabinet  à  gauche.) 


■287 


B.VUEiNTI.X,  bas   à  Malvina. 

Vous  voyez  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  ;  parlez-lui, 
c'est  le  mouieut. 

(il  sort  par  la  porle  i  gauche.) 
MALVIiVA,   timidement. 

-Mon  père,  j'aurais  voulu  vous  dire...   vous  demander... 
mais  je  ne  sais...  je  n'ose... 

DUBREUIL,  assis. 

(resl  donc  un  secret  ? 

M\I.VI.\A,  tremblant. 

Oui,  mon  père. 

DUBREUIL,  se  levant  et  prenant  la   main  de  MaWina. 

Voyons,  mon  enfant;  voyons  ce  que  c'est.  Kh  bien!  le 
voilà  toute  tremblante;  c'est  donc  bien  terrible? 

AIR    de    Colalto. 

Tous  tes  chagrins,  tous  tes  secrets 

Sont  les  miens  ;  va,  crois-moi,  ma  chère. 

Le  mallieur  n'atteindra  jamais 
L'enfant  qui  cherche  ahri  dans  les  hras  de  son  père. 
Ta  confiance  est,  hélas!  mon  seul  bien, 
Et  d'un  vieillard  exauçant  la  prière, 
Ce  que  tu  fais  pour  le  bonheur  d'un  père, 

Le  ciel  le  fera  pour  le  tien  ! 

Allons,  dis  toujours...  eli  bien?  qui  est-ce  qui  vient   là? 
Marie...  et  M.  de  Rarenlin... 


SCENE  VIII. 

Li;^   MÎÎMES;  MARIE,  entrant   par  la    droite,   BARENTIN,    rentrant 
par  la  gauche. 

nUBREUIL,  a   Mario. 

Ou'est-ce  que  tu  viens  faire  ici? 
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MViiii:,  i,:si..iii.Mii. 
Jt>  venais  vous  avi'ilir... 

DUIIIIKI'II.. 

|]li  mais!  lu  as  les  yeux  rouf^cs. 

MAHIi:,   les  (.Msiiynnl  vivonioiit. 

Mni,  111(111  (inclc,  au  conlrairc...  j(!  vouais  vous  avertir  (]ue 
voilà  du  inouili!  (jui  arrivo  au  salon. 

lUUKMI.V. 

C'osl  pour  cela  aussi  ([ue  je  venais... 

M  A  un;. 
Va  jiuis  volro  conimis  ([ui  allend  vos  onlros  i)oui'   jiailii'. 

m  imiaii.. 
(Vcsl  vrai;  mais  plus  lai-d,  car  colle  pelile  lille  vicnl  nous 
dorangcr  au  momcnl  le  plus  inlôrossani,  quand  j'allais  ap- 
prendre un  sccrel  que  ma  (lUc  a  déjà  assez  de  peine  à  ma- 
vouer. 

M  A  un:. 
Si  ce  n'est  que  cela,  mon  oncle,  je  crois  que  je   connais 
ce  secrel. 

MAI.VINA  et  BARKNTI.N. 

(  )  ciel  ! 

MAUIK. 

El  je  puis  lui  éviter  la  peine  de  vous  le  dire,  (a  Muivina.) 
Aussi  bien,  cousine,  c'est  le  rendre  service. 

MALVINA,  à  part. 

Je  me  meurs  ! 

DUURlXn-,  û   Moric. 

l']h  bien  donc!  jiarle  vile. 

MAUIK. 

l'ili  l)ien!  mon  oncle,  c'est  que  Malvina,  qui  ce  malin  vous 
a>ail  résisté,  (jui  s'élait  opposée  à  vos  volontés,  ne  sait 
comment  faire  pour  vous  avouer  qu'elle  aime  mon  cousin 
Arved. 
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Que  dis-tu? 

li.VRKXTIX,   à   part. 

Qu'euteiuls-je  ! 

DLBREUIL,  embrassant  Mnivina. 

Mon  onlaiil!  ma  chère  enfant!  c'est  là  ce  secret  ([ue  lu 
craignais  do  in'avouer,  ce  secret  qui  me  comjjle  de  joie? 

MALVINA,  à  IliiTcnlin. 

Non,  monsieur;  (a  Dubreuii.)  non,  mou  père,  ne  la  croyez 
pas;  elle  s'abuse  elle-même. 

MARIE,  tris'.emsnt. 

Oh!  je  le  sais,  je  l'ai  vu,  j'en  ai  la  preuve. 

DUBREUIL,  avec  joie. 

C'est  cela;  nous  la  tenons!  nous  en  avons  des  preuves! 
(a  Marie.)  Tu  en  as,  n'est-il  pas  vrai? 

MARIE. 

Oui.  Tout  a  l'heure,  en  revenant  de  la  chasse,  elle  est 
entrée  au  salon,  et,  sans  s'apercevoir  seulement  que  j'y 
étais,  elle  a  regarde  le  portrait  d'Arved,  avec  une  expres- 
sion... et  en  portant  la  main  là!...  Si  ce  ne  sont  pas  dos 
preuves... 

MALVINA. 

De  mon  amitié  pour  lui. 

DUBREUIL. 

A  d'autres  !  (a  Baremin.)  Nous  n'en  croyons  pas  un  mot 
n'est-il  pas  vrai?  (a  MaWiaa.)  Et  maintenant,  lu  auras  beau 
dire  et  beau  faire... 

(Se  ruiouruant,  et  voyant  ArTed  qui  entre.) 


ScBlBE.  —   OEivres  complète 
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SCIvM-:  IX, 


MAIUi:,   DUnUia'IL,   AnVl':i>,  on  u„iformo  m^ma,  .mpuu  i,„r  la 

dioiio,  i^IALM.NA,  IJAUI'NTIN. 

OLHlUaiL. 

Viens,  mon  garçon,  viens,  j'ai  de  bonnes  nouvelles  à 
l'apprendre...  (.v  n-iremin.)  Vous,  en  attendant,  daignez,  mon 
cher  ami,  me  remplacer  un  instant  au  salon. 

IlMllCMIN. 

Si  toutefois  cela  est  iiossiblo;  je  l'essaierai,  monsieur. 
(Bas  A  Mnivina.)  11  faut  parler,  OU  je  vais  croire  (pic  cette 
petite  fille  a  dit  vrai. 

(il  sart.) 
DLBIŒUIL,  à  Arvod. 

Je  voulais  donc  te  dire... 

M  MUE. 

Mon  oncle,  el  votre  premier  commis?... 

DLIÎUKIII-. 

C'est  vrai...  (vpart.)  car  il  faut  la  renvoyer  aussi. 

n  se  met  à  la  table  ot  écrit.   Malviiia  suit  des  yeux  Barentin  qui  est  sorti 

par  la  porte  à  gauche.  ) 

MARIE,  à  part. 

Allons,  tout  est  fini  ;  qu'ils  soient  heureux  !  el  pourvu  que 
je  n'en  sois  pas  témoin...  (a  Arved.)  Mon  cousin,  moi,  qui  ne 
vous  ai  jamais  rien  demandé,  j'attends  de  vous  une  grâce; 
daignez  parler  pour  moi  à  mon  oncle. 

Fendant  le  reste  de  cette  scène,  Malvina,  debout  et  appuyée    sur  le  dos 

du  canapé,  parait  plongée  dans  le  plus  profond  cLngrin.) 

ARVED,  à  part. 

Comment?  et  elle  aussi! 

MARIE. 

Je  venais  tout  à  l'heure  le  prier  de  me  laisser  quitter  ce 
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cbàtcau,  de  nio  laisser  aller  à  Paris,  dans  une  pension,  pour 
un  au  sculenienl. 

ARVKD. 

Comment,  Marie,  tu  veux  réloigncr?  tu  veux  partir  quand 
j'arrive  ? 

MARIE. 

Oui,  mon  cousin,  je  le  veux;  et  comme  mon  oncle  ne  le 
voudra  peut-être  pas,  je  vous  supplie  de  Ty  déterminer. 

ARVEn. 

Ah!  j'étais  loin  de  m'attendre...  moi,  qui  espérais  au 
contraire...  mais  tu  le  veux,  je  lui  en  parlerai;  el  plus  tard, 
nous  verrons. 

MARIE. 

Non,  mon  cousin;  tout  de  suite. 

nUBREUIL. 

Marie... 

MARIE. 

Oui,  mon  oncle;  (a  Anred.)  tout  de  suite;  et  je  vais  revenir 
dans  l'instant  pour  savoir  sa  réponse. 

(Elle  s'approche  de  Dubreuil.) 

SCÈNE  X. 

DUBREUIL,    assis  près    de    la    table  à  droite,  et  lisant  la  lettre  qu'il 
tenait  en  entrant,  ARVED,  MALYINA. 

MALVINA,    s'approchant  d'Arve3,  et  à  voix  basse. 

Tout  est  perdu  :  il  croit  que  je  vous  aime  et  veut  nous 
marier  ;  c'est  fait  de  moi  I 

ARVED,  de  même. 

Du  courage  ;  je  viens  à  votre  secours. 

MALVINA,  de  même. 

Il  faut  tout  déclarer. 
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ARVKI),   do   m«ino. 

Oui;  mais  je  le  vois  si  lioinvMix,  (|iii'  ji;  ne  sais  coininoul 
le  piTiuuvr  à  une  nouvelle  qui  i»eul  lui  (loiiiier  le  coup  de 
lu  niorl. 

(Dubrouil  reconduit  Alnric  jus'iu'i'i  lu  porto;  .Mnriu  sort   ot  Dubruail    vient 

iiiiliri's  il'Arvoil.) 

DLlUtiail,,   <lun  iiir  rinnt. 

lili  bicul  mon  cher  ami,  je  n'ai  jias  voulu  le  Irouliler  dans 
la  conlerencc  avec  Marie;  car  il  parail  (|ue  m>us  avez  aussi 
des  secrets  ensemble. 

Mivi;i). 

Oui...  oui,  mon  oncle. 

OLHIlliUll,,   de  mémo. 

Qui,  peut-être,  ont  raj»port  à  celte  lettre  que  lu  m'as  en- 
voyée par  Catherine;  que  je  relisais  là  avec  attention.  Eh 
mais!  tu  parais  iutpiiet,  embarrassé. 

AilVKD. 

Je  le  suis  en  ei'fet;  car  Malvina  cl  moi  sommes  chargés 
tous  les  deux  d'implorer  votre  bonté,  voire  clémence  en 
laveur  d'une  personne  (pii   fut  bien  coui)able   sans  doule... 

MAI,VI.\A. 

Oh  oui  !  plus  coupable  que  je  ne  peux  le  dire. 

Dt'BItiiUIL,   passant   entre  eux  deux. 

Eh  mais!  mes  enfants,  qu'est-ce  que  c'esl  donc?  voilà 
que  vous  m'effrayez...  et  ce  que  Marie  te  disait  lout  à 
l'heure est-ce  que  ce  serait  d'elle  qu'il  s'agirait? 

\UVEn,    hésitant. 

Mais peut-être  bien.    i^Malvina  fuit  un  mouvement  de  surprise, 

ArTed  lui  fait  signe  de   se  contenir,  et  pr.riunl    u    Dubreuil  :)  VouS  me 

parliez  ce  matin  de  ma  cousine  Marie,  et  des  soins  (pie, 
l'année  dernière,  que  cette  année  encore,  M.  de  Barentin 
avait  l'air  de  lui  rendre  ? 

DIBRELIL. 

C'est  vrai. 
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Anvi-n. 

Eh  bien!  que  dirioz-vous  si...  si  elle  Taimail  ? 

DLUUKLIL. 

Ce  que  je  dirais?  jo  dirais  :  lant  pis  pour  elle,  parce 
qu'elle  ne  l'épousera  pas,  parce  (pie  jamais  je  ne  consenti- 
rai à  ce  mariage. 

ARVKn. 

El  si,  prévoyant  vos  refus,  et  n'osant  braver  votre  co- 
lère... si,  en  un  mot,  sa  jeunesse,  son  inexpérience... 

diurkuil. 
Que  dis-lu  ? 

ARVEI). 

Si  elle  s'était  engagée  à  lui  par  des  nœuds  solennels... 

DUBREUIL. 

Ce  n'est  pas  possible  ;  vous  vous  abusez. 

ARVI-I). 

Non,  mon  oncle,  c'est  la  vérité;  ils  sont  unis,  mariés  se- 
crètement. 

DUBREUIL,  furieux. 

Un  mariage  secret  ! 

MALVIXA,     suppliont. 

IMon  père  ! 

DLRRIÎUIL. 

Non,  tu  essaierais  en  vain  de  la  défendre;  nos  lois  ne 
reconnaissent  pas  de  pareils  mariages;  il  est  nul,  il  sera 
rompu  :  j'en  ai  le  droit. 

ARvr:n. 

Je  le  sais;  mais  vous  ne  voudrez  pas  en  user,  pour  son 
honneur,  pour  celui  de  votre  famille;  car  enfin,  mon  oncle, 
elle  est  à  lui,  elle  lui  appartient,  elle  est  sa  femme. 

DLBRELir.. 

Il  est  doue  vrai? 
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Aiivi:i>. 
Ml  vous  ]w  vondrif/.  pas  rcdiiiro   au  (U'scsiioii-  une  per- 
sonne (pic  vous  aimez,  cl  «pie  nous  aimons   tous...   (piand, 
d'un  seul  mol,  \ous  pouvez  la  rendre  jieureuse. 
Di  iuii:i  11.. 
Heureuse!  mais,  c'est  ce  qui  le   Iroinpe,   elle  ne  le  sera 
'aniais. 

MM.VINA. 

Que  dites-vous? 

nu  uni  ;l  IL. 

Quand  celte  passion  (pii  l'avenj^h^  (piand  ses  prcmic'TCS 
illusions  seront  dissipées,  cl  ce  ne  sera  pas  long,  elle  pleu- 
rera elle-mc^nie  sur  son  imprudence,  et  se  repentira  du 
choix  (pi'ello  a  fait. 

MM.VINA. 

El  pourquoi  donc?  A  la  fortune  près,  que  pourrait-on  y 
blâmer?  n'est-il  pas  d'une  honnête  naissance,  d'une  fa- 
mille distinguée? 

DUKIIKIIL. 

Oui,  le  fils  d'un  confiseur. 

MAI.VIW. 

0  ciel!  ce  n'est  pas  possible! 

DUBUEUIL,   monlrnnt  la  lettre    qu'il  tient. 

J'ai  là  SCS  titres  et  ses  parchemins. 

ARVED. 

Eh  !  qu'importe  ?  le  fils  d'un  lionnôte  négociant  n'en  vaut- 
il  pas  un  autre  ?  Et  après  tout,  mon  oncle,  qui  sommes- 
nous?  N'est-ce  pas  aussi  dans  le  commerce  que  notre  fa- 
mille s'est  enrichie  ? 

DUBRI'UIL. 

Oui;  mais    moi,  j'en  suis  fier,  je  m'en  vante. 

AIR  (lu  vaudeville  de  Partie  carrée. 

De  père  en  fils,  quand  on  a  l'avantage 
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El  riionneur  d'être  commerçant, 
On  ne  va  pas  d'un  noble  personnage 
Prendre  le  nom  et  le  dcgniscmcnt! 
Oui,  quelque  état  que  le  sort  nous  désigne, 
On  en  est  fier  alors  qu'on  l'ennoblit; 
Mais  je  me  dis  qu'on  n'en  est  jamais  digne 
Sitôt  qu'on  en  rougit! 

Et  CCS  grands  malheurs,  ces  persécutions  dont  il  se  van- 
lait...  Lui!  persécuté!  et  par  qui"?  par  ses  créanciers. 

MAI.VIXA. 

Grands  dieux  ! 

DUBREUIL. 

Un  prodigue  !  un  dissipateur  !  un  mauvais  sujet  ! 

ARVED,  voulant  l'arrêter. 

Mon  oncle,  je  vous  en  supplie... 

M.VLVIXA. 

Mou  père!... 

DUBREUIL,   ù   Malvina. 

Oui,  ma  chère  enfant,  c'est  comme  je  te  le  dis,  j'en  ai  les 
preuves!  et  voilà  pourtant  comme,  avec  de  grandes  phrases 
et  une  feinte  passion,  une  jeune  personne  se  laisse  séduire! 
0  jeunesse  imprudente  !  quand  vos  parents,  quand  un  père 
lui-uK'me,  malgré  toutes  les  recherches,  toutes  les  précau- 
tions, tous  les  soins  de  la  tendresse  la  plus  vive,  peut  en- 
core se  tromper  sur  le  choix  d'un  gendre,  vous,  n'écoutant 
que  les  rêves  de  votre  imagination,  vous  jouez  ainsi  au 
hasard  votre  bonheur  et  l'espoir  de  votre  vie  entière  ! 

ARVED,  cherchant  toujours   à  l'arrêter. 

Mon  oncle!...  et  quels  que  soient  ses  torts,  me  refusercz- 
vous  la  première  grâce  que  je  vous  demande? 

DUBREUIL. 

Tu  le  veux,  mon  fds!  puis-je  rien  refusera  loi,  à  ma  fille, 
à  vous  qui  êtes  mes  enfants?  vous,  cpii  devez  faire  ma  joie 
et  ma  consolation  ! 
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All\ 

(îi-aiiil  Di.Mi! 


i)ritui:i  II,. 

I\irl(',  mmi  ami;  ^iiidc-iiioi,  dis-moi   ce  ([u'il  faiil  faire  : 
ji^  suivrai  les  conseils. 

.\nvi:i). 

Kii  liicii!  à  Y()lr(>  place,  j'écrirais  d'ahord  à  M.  de  llareii- 
liii. 

1)1  mut  II,. 
Lui  écrire  !  (so  meunni  A  In  ii.Mo   i,  .iroiio.)  M'y  voici  :  dicte 
toi-même;  j'écris. 

ARVKD,    dirlnnl. 

«  Monsieur,  vous  avez  de  grands  loris   envers  moi  :  je 
«  vous  les  pardonne.  » 

DlItlUCLir.. 

Lui  pardonner! 

M.VLVIXA,  si.pplinnt. 

Mon  père  ! 

nuiJKF.UIL. 

Allons,  lu  le  veux  aussi;  le  mot  est  écrit. 

AUVEI),   di.  tnnt. 

«  Je  vous  les  pardonne,  si  vous  rendez  lieureusc  celle  à 
«  qui  votre  sort  est  uni.  » 

niBUKLIL. 

Après? 

ARvnn. 

Voilà  tout.   (Regardant  Malvina.)   N'est-il  paS  Vrai 
DUBRKLIL. 

El  je  signe  :  "  Votre  oncle.  » 

ARVED,    l'nrrêlont. 

Non;  je  ne  signerais  pas  ce  mot-là. 

DLBni;uiL. 
Et  pourquoi? 
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ARVED. 

Ah!  c'est  que...  Silence!  c'est  Marie. 

MAI.VIXA,   ,-.    i>nrt. 

C'est  fait  de  moi! 

ARVED,  ADubreuil,  qui  s'avance  vers  Marie,  et  q  l'il  sVffon'o  d'arrôter. 

No  lui  parlez  pas   encore  ;  que,    devant   dh',  il  ne    soit 
question  di'  rien,  je  vous  en  conjure. 

DUBREUIL. 

Pour  qi'.elles  raisons? 

AllVEn. 

Vous  le  saurez  :  venez,  passons  dans  votre  cabinet. 

(Il   va  à  Marie;  Malvina  passe  auprès  do  son  père,) 


SCKNE  XI. 

Les  MÊMES  ;  MARIE,  onlronl  par  la  gauche. 
MARIE,   timidement. 

Eh  bien!  mon  cousin,  consent-il? 

ARVED,    à   demi-voix. 

Oui;  mais  silence  ! 

DL'BREUIL,    regardant  Marie    avec  colère. 

Et  elle  ose  se  présenter  devant  moi  ! 

MARIE. 

Qu'y  a-t-il  donc?  quel  regard  sévère!. 

DLBREUIL. 

Oui,  mademoiselle! 

ARVED,  lui  faisant  signe  de  so  modérer. 

Mon  oncle  ! 

DUBREUIL,  à  ArveJ. 

Je  me  tairai,  je  l'ai  promis;  et  je  vais  t'atlendrc  ;  ta  viens, 
n"cst-il  pas  vrai? 

(II  sort  en  regardant  toujours  Marie.) 
17. 
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Anvnn. 

Oui,  mon  Olioli',  jf  vous  suis.  (Mnlvin-i  siùl  do»  youx  ton  p.Vo 
qui  s'éloigne;  ijunncl  il  n  disponi,  ollo  vn  so  jolcr  nux  gonoux  iVArved 
dont  ollo  biiiso  los  ninins.    Arvod   voulniil  In   rotonir  :)    Ma  COUsillO,  y 

pensez-vous?  je  n'ai  rien  l'ail  (Micoro;  mais  l)ioiil(H,  je 
respi^re...  (lq  reiovnni,  ot  ronibraBsniii.)  Du  couragcî !  (lu  cou- 
raj^o,  et  allendez-nous. 

(il  son  par  la  iniiino  porte  «luo  Diiliri'uil.  Mnivinn  rostc  oupri^s  do  la  porlo, 
cl  lo   suil  dos  )cux.) 

SCÈNE   XII. 
MALVINA,  .MARli:. 

MAUIK. 

Que' se  passe-t-il  donc? 

MALVINA,  toujours    ouprîs  do  la  porto. 

Biciilùl  tu  le  sauras. 

MARIK. 

Et  dites-moi,  ma  cousine,  pourquoi,  en  s'en  allant,  mon 
oncle  avaii-il  l'air  si  en  colère  contre  moi?  est-ce  ([ue  tout 
à  l'heure ?...^Iais  vous  ne  m'ccoulez  pas. 

JIALVIXA,  regardant  vers  la  gGuche. 

Si  vraiment. 

MAUIK. 

Il  a  donc  été  bien  fàcbé,  (juand  mon  cousin  lui  a  dit  que 
je  voulais  partir? 

MALVINA,   allant   à  elle. 

Comment!  tu  nous  quittes?  tu  t'éloignes? 

MARIE. 

Vous  le  savez  bien,  puisque  vous  étiez  là. 

MALVINA. 

Oui,  c'est  vrai...  j'étais  là...  mais  pour  quelle  raison?  sur- 
tout dans  un  pareil  moment? 
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MARIE. 

Oui,  au  raomenl  où  vous  allez  épouser  Arved. 

MVLVIXA,     à    part. 

0  ciel! 

MAUIE. 

Au  moment  de  votre  bouheur,  ce  n'est  pas  bien  à  moi,  je 
le  sais;  vous  qui  m'avez  toujours  traitée  comme  une  sœur... 
mais,  voyez-vous,  ma  cousine,  il  le  faut;  je  ne  pourrais 
pas  rester  ici,  j'en  mourrais. 

MALVIXA. 

Que  dis-tu  ■?  et  toi  aussi,  tu  souffres  !  tu  es  malheureuse  ! 

MARIE. 

Ah!  plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire;  mais  j'aurai  de  la 
force,  du  courage.  Cela  se  passera...  pourvu  que  je  m'en 
aille  et  que  je  ne  voie  pas  ce  mariage. 

MALVIXA. 

Qu'ai-je  entendu?  ce  trouble,  ces  larmes!...  Arved...  tu 
l'aimerais  ? 

MARIE. 

Moi  !  qui  vous  l'a  dit  ? 

MALVIXA. 

Oui,  lu  l'aimes,  et  j'en  suis  sûre,  (a  part.)  0  mon  Dieu! 
qu'est-ce  que  j'éprouve  là?  il  ne  me  manquait  plus  que  ce 
dernier  tourment.  (Haut.)  Aime-le,  Marie,  aime-le  ;  c'est  le 
meilleur,  le  plus  généreux  des  hommes  :  un  pareil  amour 
ne  te  condamne  ni  aux  regrets  ni  aux  remords,  (s'arrêtant  avec 

effroi,  el  lui  faisant  signe  de  la  main.)  Tais-toi. 
MARIE. 

Qu'avez-vous  donc?  pourcjuoi  tremblez- vous? 

MALVINA. 

C'est  mon  père!  je  l'entends.  Va-t'en,  va-t'en.  (Marie,  et 
frayée,  s'enfuit.)  QuB  je  sois  seule  ajj  moins  à  subir  mon  arrêt. 
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SCKNK    XIII. 
DlItKIU  IL,    ."SnLMNA. 

(Oubreiiil  est  pMi<  et  ilrTiiit,  il  s'iippro  lin  lontomonl  ilo  Mjhiiin,  i|iii,  sans 

prononcer  uno  seule  pnrolo,  joint  U's  niniiis  et  loinlio  à  ses  gciiimx.) 

nUItriKUl^,  froitiomonl,   poilnnt  otcc  pffoit. 

Je  sais  tout  ;  cl  si  jt;  n'avais  ('coiilé  que;  ma  juslo  culrro... 
Mais  Arvcd,  mais  mon  lils...  car  lui  seul  csl  mainleiiant 
mon  lils...  il  a  pri(5  pour  loi;  et  lui,  qui  u'csl  pas  coupable, 
il  a,  comme  loi,  embrassé  mes  genoux;  enfin,  il  m'a  menacé, 
si  je  ne  le  pardonnais  pas,  de  m'abandounor  aussi,  el  je 
n'ai  pas  voulu  renoncer  à  un  lils  ipie  j'aime,  pour  un  cnfunl 
ingrat  que  je  n'aime  pi... 

M  AI,  VIN  A. 

IMon  père  ! 

DUDREUIL,    la  relovant. 

Ail!  malgré  moi,  je  l'aime  encore;  el  ji;  n'ai  plus  (pic  la 
force  de  le  plaindre.  Quel  sort  lu  l'es  préparc,  ma  lilie  ! 

SIAKVINA. 

Je  le  supporterai  sans  me  plaindre,  sans  murmurer,  et 
mon  courage  peul-èlre  me  rendra  voire  eslime;  mais  lui, 
du  moins...  lui  pardounerez-vous  aussi? 

DUBREUIL. 

Je  voulais  le  bannir,  le  chasser  de  ces  lieux  ;  mais  Arved 
a  encore  prié  pour  lui  :  el  quant  à  la  fortune,  quant  à  l'a- 
vancemeut  de  ce...  de  ton  mari,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  lui 
qui  s'en  charge. 

MALVINA. 

Ar\ed!  ô  mon  appui!  6  mon  dieu  lutélaire! 

DUBKELIL. 

Oui,  voilà  celui  que  tu  as  repoussé,  que  lu  as  dédaigné  ! 
Malheureuse  enfant!  je  t'avais  donné  le  meilleur  des  amis 
et  des  époux,  le  modèle  de  toutes  les  vertus  ! 
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MALVINA. 

Ah!  ne  m'accablez  pas,  car,  clussô-je  en  mourir  de  lionle, 
vous  connaîtrez  loule  rélenduc  de  mes  maux,  (a  voix  basse.) 
Je  l'aime,  mon  père,  je  l'aime  de  toutes  les  forces  de  mon 
âme! 

DUBRECIL. 

Tu  l'aimes!  Ah!  le  ciel  est  juste!  il  le  punit  de  ta  dés- 
obéissance par  le  malheur  de  ta  vie. 

SCÈNE  XIV. 

Les   MKMES;    CATHERINE    et    MARIE,    entrant    par    la    gauche. 
M.VRIE. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  oncle,  qu'est-ce  que  cela  signifie? 
et  quel  est  ce  bruit  qui  se  répand  dans  tout  le  château? 

CATUEIU.XE. 

On  dit  que  mademoiselle  Malvina  est  mariée? 

MARIE. 

Et  que  ce  n'est  point  à  mon  cousin  Arved? 

CATUERLNE. 

Où  donc  alors  est  ce  nouvel  époux?  et  quel  est-il? 
SCÈXE   XV. 

Les  Mt;MES;  ARVED,   entrant  par  la  droite. 
ARVED. 

M.  de  Barentin. 

CATHERINE. 

Grand  Dieu  ! 

-MARIE. 

M.  de  Barentin? 
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AUVKI). 

Lui-m(^ni(>,  ([iio  dos  considcriUions  parliciilù'-rcs  avaiiMil 
force'' jiis(|u'ici  11  cuclier  co  mariage,  (nos  û  Dubrouii.)  cl  (jui, 
mals:r(5  le  pardon  ([ne  jo  lui  ai  promis  eu  votre  nom,  n'ose 
encore  se  présenter  devant  vous. 

MAIlIi;,   t\  Mnlviiin,   t\  .lomi- voix. 

Oli!  ma  cousine,  (pie  je  suis  l'àcliéo  maintenant  de  partir  ! 

MALVI.NA,    <lo  môino. 

Sois  tran.[iiillc,  lu  ne  partiras  i)as. 

nUIUlEUlL,  i\   Malvinn. 

Je  veux  criiire,  comme  Ta  assuré  mon  neveu,  ipuî  M.  de 
Barenlin  ne  t'a  épousée  que  par  amotir,  et  sans  penser  à 
ma  fortune? 

MALVIXA. 

Ali  !  je  vous  l'atteste. 

DUBREUIL. 

C'est  à  sa  conduite  à  mo  le  prouver,  et  à  mériter  ce  qu'un 
jour  peut-être  je  ferai  pour  ma  lille. 

AUVED,  pnssant  enlro  Dabrouil  et  Malvina. 

Il  a  déjà  commencé  à  se  rendre  digne  de  vous.  Il  a  ac- 
cepté la  sous-lieutenance  que  je  lui  ai  proposée.  Nous  mar- 
cherons ensemble  désormais  dans  la  mémo  carrière,  nous 
la  parcourrons  avec  honneur;  et  quant  aux  torts  de  sa  jeu- 
nesse, c'est  sur  le  champ  de  bataille  qu'il  saura  les  réparer. 

MALVINA. 

Ali!  mon  cousin!  je  ne  sais  comment  vous  remercier,  et 
je  n'ai  plus  qu'un  moyen  de  vous  prouver  ma  reconnais- 
sance :  en  m'occupant  aussi  de  votre  bonheur.  Les  vœux  do 
votre  père  et  du  mien  étaient  de  resserrer  encore  tous  nos 
liens  de  fanjillc;  que  cet  espoir  que  j'ai  déçu,  soit  par  vous 
réalisé,  et  que  ma  cousine  Marie,  que  vous  aimiez  dès  l'en- 
fance... 

(Dubreuil  va  s'osseoir  auprès  do  la  table.) 


303 


ARVED. 

Ah!  ce  fut  le  rèvc  de  mes  jeunes  années!  ce  fut  toujours 
mon  unique  pensée  !  mon  oncle  vous  le  dira. 

MAKIE. 

0  ciel  ! 

ARVED. 

Mais  je  »c  suis  pas  heureux,  ma  cousine,  dans  mes  pro- 
jets, ni  dans  mes  amours.  Marie  veut  s'éloigner  ;  elle  veut 
quitter  ces  lieux  au  moment  où  j'arrive. 

MALVINA. 

Vous  croyez?  et  moi  j'ai  idée,  que,  si  vous  la  priiez  de 
rester.... 

ARVED,  passant   près  de  Marie. 

Serait-il  vrai?  Marie,  ma  cousine,  toi  que  j'ai  toujours  re- 
gardée comme  la  compagne  de  ma  vie,  veux-tu  combler 
mes  plus  chères  espérances  ? 

(llalvina  s'éloigne.) 
MARIE,  hors  d'elle-même,  et   regardant   Catherine. 

Moi! 

ARVED. 

Oui,  veux-tu  accepter  et  mou  cœur  et  ma  main? 

MARIE,  à  part. 

Ah!  j'en  mourrai  de  joie  ! 

ARVED,  à  Malvina. 

Vous  voyez,  elle  hésite. 

MARIE,   vivemenl. 

Non,  mon  cousin,  non,  j'accepte. 

ARVED. 

11  serait  possible!  toi,  du  moins,  tu  ne  m'as  donc  pas  re- 
poussé! tu  veux  bien  de  mon  amour?  Ah!  j'emploierai  ma 
vie  entière  à  t'en  remercier,  à  prévenir  tous  tes  vœux,  à 
erabelhr  ces  jours  que  tu  veux  bien  me  consacrer. 
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C.ATIIKUIM:,  a    demi-voix. 

Va  moi  j(>  ni'  puis  sniiriVir  s:)ii  crreiii- ;  j(>.  vcnix  (lu'ii  sache 
à  i|n('l  |)(iinl  il  csl  aime'-. 

MMli;:,   an  mrm'. 

Tais-loi  donc,  ji'  le  lui  dirai  iiicn  nioi-inL'ni(\ 

(on  cntonil   na  do  lors  un  prÉludo    de;  rDiUroduiisc.) 
DUIIIUCCIL,   so  loviiiil;   M  ilviiia   pnssn  à  su  droil«. 

lùilondoz-vous ?  c'csl  ce  i)al,  c'issl  luul  ce  monde  (luc  j'a- 
vais invilii  pour  un  autre  molil'.  Allons  leur  présculcr  les 
nouveaux  mariés,  cl  tous  mes  cnlanls.   (il  pnsso  ontro  Arvcd  ot 

Marie  qu'il  prosso  diirn    ses  liras,   vl    leiid  la   mniii  ù   Miilviim  qui  est  û  sa 

droite.    A  Arvod  :)   Car   lu  cs   toujours  mou  lils,    n'est-il  pas 
vrai  ? 

AIIVKI),    le  sciTiiiil  dms  ses  brus. 

Oui,  toujours. 

DL'UIllîUIL,  tss.iy.Tiit  une  larme. 

Ah!  c'est  égal,  ce  n'est  pas  la  inOme  cliosc.  Allons,  n'y 
pensons  plus.  Venez  tous. 

(ils  vont  [our  sortir.) 
MVLVlXAj  seulo    ù  gouthe,  la  main    nppuyée    sur  ie    dos  du    can;ipé,  et 
rejjard.int  Arved    qui   s'oloio'iie. 

Ah!  je  raimerai  toute  ma  vie! 

(l>.i  coair'^dansc  reprend  plus  fort.) 


THÉOBALD 

ou 

LE  RETOUR  DE  RUSSIE 

COMÉDIE-VALDEVILLK   EN    UN   ACTE 

Dédiée  à  wndamc  Sophie  Gay 
EN  SOCIÉTÉ  AVEC  M,  VARNER. 

Théâtre  de  S.  A.  R.  Madame.  —  12  Février  1S29. 


rKHSOXNAC.KS.  ACÏKUHS. 


RAYMOND,  docteur    en    niédocinp MM.   F  nui  in. 

BKIINA  UDET,   substitut    du  procureur  du  roi.  Lkohamj. 

THKOHA  Ll),  jeune  officia Paul. 

M-"»   l)i:    LOUMOY M'>'«»  TiiûouoiiB. 

CÉLINK,  sa  petile-fille Jiîn  ny  -  Vi;  ii  tpu  d. 

L.V    liAKONNli    DESAINVILLE,   sa  uièce.  Dommeuil. 


A  Burdeoux,  dous  la  mai^on  de  inudamc  de  Loriuoy. 


^<i^ 


THÉOBALD 


LE  RETOUR  DE  RUSSIE 


Un  snlon.  —  Porte  aa  fond,  deux  portes  latérnles  ;  la  porte  à  la  droite  de 
l'octeur  est  celle  de  l'appartement  de  madame  de  Lormoy.  Sur  le 
deuxième  plan,  à  droite  et  à  gauclie,  la  porte  de  deux  cabinets.  Sur 
le  devant  de  la  scène,  à  droite,  une  table. 


SCENE    PREMIERE. 
CÉLINE,  LA  BARONNE,  M™«  DE  LORMOY,  BERNARDET. 

(Au  lever  du  rideau  tout  le  monde  est  assis  autour  d'une  table  ronde 
placée  à  gauche,  et  sur  laquelle  on  est  en  Irain  de  déjeuner.  Un  do- 
mestique se  tient  debout  derrière  madame  de  Lormoy.) 


BERNARDET,   présentant  une   tasse. 

Très-peu,  pour  ma  belle-mère. 

CÉLINE. 

Soyez  IrarKiuille,  je  sais  ce  qu'il  lui  faut. 

BERNARDET. 

Vous  vous  rappelez  ce  que  dit  le  docteur  :  plus  oa  est 
faible,  moins  il  faut  manger  :  ei,  avec  ce  régime-là,  peu  à 
peu  l'on  reprend  des  forces. 
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M'""    l»i:    I.OllMdV. 

Moi,  <i;ii  coiiiuionci'  ;i  me    Iroiivcr  iniciix,   je  crois  qiic.jo 
poiirniis  m'rcartcr  un  peu  du  n-ninic  iju'uii  m'a  prc>ci-il. 

cli.im;. 
Ma  nitMT,  ailcndous  le  doiiiMir. 

M'""  l)K  I.OUMOV. 

Mais  vicndra-l-il  aiijounriiiii? 


Je  sors  tic  clip/,  lui;  c'osi  le  mcdocin  de  Bordi-aiix  le  plus 
occupé;  il  (Hail  sorli;  mais  à  son  retour,  on  nous  l'onvcrra; 
ainsi,  jusque-là,  rien  de  fjlus  qno  l'ordonnance,  (ils  so  lovent, 

le  loqunis  enlùve  In    loblo,  et  rongo  les  fauteuils.)  Oui,     bcllc-mi're, 

en  ma  qualité  de  substitut,  je  suis  pour  qu'on  exécute   les 
ordonnances  à  la  rigueur. 

i-\  B.vnoNxi:. 

Oii!  vous,  Messieurs  les  magistrats,  vous  êtes  d'une  sé- 
vérité... 

ui':RN.VRnii:T. 
C'est  possible,  sous  la  toge  ;  c'est  notre  état  qui  veut  ca  ; 
moi,  par  exemple,  je  requiers  tous  les  jours  des  condam- 
nations; je  suis  la  terreur  des  coupables;  j'ai  l'air  très-mé- 
chant... (a  Céline.)  Oui,  mademoiselle,  je  me  fâche  tous  les 
jours;  mais  jamais  pour  mon  compte,  c'est  toujours  pour 
celui  de  la  société  cl  de  la  morale.  Des  que  j'ai  déposé  les 
foudres  du  ministère  public,  je  suis  l'homme  le  plus  doux, 
le  plus  facile...  je  ferai  un  époux  excellent,  quand  la  belle- 
mère  voudra  bien  le  perniellrc;  car  il  y  a  assez  longtemps 
que  je  suis  en  instance. 

M""=  ni;    I-OR.MOV.   ("i  Céline. 

J'en  conviens,  cette  union  était  le  plus  clier  dés'ir  de  ta 
mère;  et  je  ne  demanderais  pas  mieux,  si  ton  frère,  si  mon 
petit-fils  était  ici. 
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ni:n.\ARDi:T. 

Oui  ;  mais  comme  il  n'y  cbt  pas,  comme  il  y  a  force 
majeure... 

M""-"  UK  LOIVMOV. 

Oh  !  il  revicmlra  ;  j'en  suis  sûre  ;  ne  me  dites  pas  le  con- 
traire. 

ni-UNARDKT. 

M'en  préserve  le  ciel  !  Mais  il  me  semble  que  sa  sœur 
pourrait  toujours  se  marier  en  attendant. 

CÉLINE. 

Non,  ma  bonne  maman. 

AIR  :  J'en  gueltc  un  petit  de  mon  âge.  (Les  Scythes  et  les  Amazones.) 

Faut-il  que  mou  liymeii  s'apprête, 
Quaud  de  nous  mou  fière  est  si  loiu? 
Pour  que  ce  soit  uu  jour  de  fcte, 
11  faut  qu'il  eu  soit  le  témoiu. 
Autrement,  dans  la  foule  immense 
Que  d'un  hymen  attire  la  splendeur, 
Loiu,  hélas!  de  voir  mon  Lonheur, 
Vous  ne  verriez  que  son  absence! 

BERNAUDET,  à  part. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  jeune  personne  aussi  peu  pressée  de 
se  marier. 

M^"*^  DE    LOUMOY. 

Songez  donc  ([u'à  chaque  instant  nous  pouvons  le  voir 
paraître.  Tous  les  jours,  il  arrive  des  prisonniers  du  fond 
de  la  Russie.  N'est-ce  pas,  ma  chère  baronne  ? 

LA  BARONNE. 

Oui,  ma  taule. 

M°"^   DE   LORMOV. 

Tu  y  es  intéressée  autant  que  nous  ;  toi,  qui  aimais  ce  cher 
Léon,  qui  étais  sur  le  point  de  l'épouser.  Ne  nous  disait-on 
pas,  hier,  que  le  fils  de  madame  de  Valbelle,  dont  tous  les 
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jouniatix  avai(>nl  annonct^  la  iiiorl,  élail  loul  i\  coup  n>vciui, 
nu  inoiiu'iil  oii  l'on  s'y  allciidail  lo  moins  ?...  (vo^mii  céiino 

et  In  l.nroiiiio  qui  ilélournenl  la    UHo.)  Illlj  bicil  1   ([u'osl-CC  ([110  CCla 

vciil  dire?  je  vois  dos  larmes  dans  les  yeux. 

l.A  IIAKONMC. 

Non,  ma  lanle. 

M""'  m;  i.oiiMoY. 
Tu  sais  ([ueliiiie  cliose. 

i,\  n\uoNNi;. 

Non,  rien,  absolument  rien  ;  el  voilà  ce  qui  mo  désole. 

M"'"  DIÎ  LOUMOY. 

Et  moi,  c'est  ce  qui  me  rassure  sur  le  sort  de  mon  pelit- 
fils,  de  ton  prétendu.  Tant  qu'il  n'y  a  pas  de  nouvelles,  elles 
peuvent  être  bonnes,  et  pourvu  qu'on  ne  m'empôche  pas 
d'espérer...  Il  y  a  si  longtemps  que  j'en  suis  là! 

«ERNAUDKT. 

Et  voilà  ce  que  je  ne  comprends  pas,  que  vous,  qui  ai- 
mez tant  voire  petit -lils,  vous  ayez  pu  vivre  aussi  longtemps 
séparés;  et  que  vous  n'ayez  pas  trouvé  quelque  moyen  de 
vous  réunir. 

M*""   DE    LORMOY. 

El  comment  le  vouliez- vous? 

CÉLIXE. 

Ma  mère,  vous  allez  vous  fatiguer. 

M™"  DE  LOUMOY. 

Non,  non;  cela  ne  me  fatigue  jamais  de  parler  de  mes 
enfants.  Songez  donc  qu'à  une  fatale  époque,  toute  notre 
famille  a  été  obligée  de  se  réfugier  aux  colonies;  et  quand 
il  fut  permis  à  mon  gendre  de  revoir  la  P\"ance,  il  ramena 
avec  lui  son  fds  Léon,  qui  avait  alors  huit  ans,  confiant  à 
mes  soins  sa  femme,  trop  soulTraute  pour  le  suivre,  el  ma 
petite  Céline  qui  venait  de  naître. 
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CKLIXE,  à    la  baronne. 

Oli!  mon  Dieu,  oui;  je  suis  créole. 

BERNAUDET. 

Je  sais  bien  tout  ça.  Mais  plus  tard,  ne  pouviez-vous  vous 
rejoindre  ? 

M'"'=  DE    LORMOY. 

Plus  tard,  la  guerre  éclata. 

CÉLINE. 

La  route  des  mers  nous  fut  fermée. 

BERNAUDET,  ù  la  haronne. 

Je  n'y  pensais  pas. 

M™**  DE  LORMOY. 

Et  lorsqu'après  seize  ans  d'exil,  nous  sommes  rentrées 
toutes  deux  en  France  ;  toutes  deux  (car  depuis  longtemps 
nous  avions  perdu  sa  mère),  mon  gendre  n'existait  plus,  et 
mon  petit-fils  Léon  venait  de  partir  pour  la  Russie. 

BERNARDET. 

C'est  vrai  ;  cette  année-là  nous  parlions  tous.  Tel  que  vous 
me  voyez,  j'ai  fourni  un  remplaçant.  Mais  au  moins,  belle- 
more,  vous  avez  ici  une  consolation  :  celle  de  la  correspon- 
dance. 

CÉLINE. 

Les  lettres  qu'il  m'écrit  sont  si  tendres,  que  nous  nous 
sommes  aimés  tout  de  suite,  comme  si  nous  y  avions  été 
élevés...  Et  il  me  semble  que,  quand  je  le  verrai,  je  le 
reconnaîtrai  sur-le-champ. 

M"''^    DE   LORMOY. 

C'est  comme  moi.  Je  l'ai  là,  devant  mes  yeux.  Je  le 
crois,  du  moins;  et  ce  vague,  cette  incertitude  se  prêtent 
aux  plus  douces  illusions  de  l'amour  maternel.  Si  je  ren- 
contre un  jeune  homme  beau,  bien  fait,  je  me  dis  :  «  Mon 
petit-fils  doit  être  comme  cela.  »  Si  j'entends  parler  d'une 
belle  action,  d'un  trait  de  courage,  je  me  dis  :  «  Voilà  ce 
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(lu'aurail  l'ail  mon  prlil-lils.  d  Je  me  plais  ainsi  à  li-  parer 
de  loul  00  ipii  |)ont  le  iairo  ainior  ;  ol  il  nio  soniblc  ([uc  je 
l'on  aiino  davanla^o. 

in;iiNMU)i:T. 

ICIi  bien!  ipio  l'on   dist;    oiicorL'  ipio    les   absents  oui  tou- 
jours tort!  {\  lu  baronno.)  Il  fainli'a  ipic  j'en  essaie. 

(Oii  mloiiil  la   riioiiniolle  Ji.'   l'air  suivuiil.) 
CKI.l.M!;, 

Maman,  voilà  M.  Uavniond. 


SCENE    II. 

CÉLINE,  M'">^  DE  LORMOY,  IIAVMOND,  BEllNARDET,  LA 
BAUOiNxNE. 


UAVMOND. 

AIH  :   J'aime  les  amours  qui  toujours. 

En  docteur  savant 
El  prudent, 
Je  suis  toujours  dispos  cl  bien  perlant, 
Pour  donner  à  cliaquc  client 
L'échantillon  vivant 
De  mou  talent. 

M""=  DE  LORMOY. 
tiue  UC  veniez-vous  déjeuner'/ 

UVVMO.XU. 
C'est  déjà  fait... 

(A  ,,,.a.) 

Je  ^Jens  de  me  soigner; 
J'  estime  fort  la  diète,  mais 
Je  la  prescris  et  ne  m'y  mets 
Jamais. 
(Haut.) 

En  docteur  savant,  etc. 
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TOUS. 
Eu  (li)cteur  savant 
Et  prudcnl, 
Il  est  toujours  dispos  cl  bicu  ])orlant, 
Pour  douner  à  chaque  clicut 
L'échaulillon  vivant 
De  sou  talout. 

BERNARDET. 

On  vous  a  dit,  docteur,  que  j'étais  passé  chez  vous? 

RAVMOND. 

Non,  vraiment.  Je  viens  de  moi-même;  car  je  n'étais  pas 
rentre  au  logis. 

BEHNARDET. 

Eh  bien!  vous  y  trouverez  du  monde.  Un  jeune  homme 
de  fort  bonne  tournure,  qui  vous  attend  avec  impatience. 
11  vient  de  Montauban. 

RAYMOND. 

Encore  une  consultation. 

BEUNARDET. 

El  quand  je  lui  ai  dit  que  vous  ne  rentreriez  peut-être 
que  pour  diner,  il  a  dit  :  «  J'attendrai.  » 

RAYMOND. 

Il  attendra  donc  jusqu'à  ce  soir  :  car  je  dine  chez  le  pré- 
fet, et  d'ici  là,  tout  mon  temps  est  employé,  des  visites  es- 
sentielles, des  malades  à  l'extrémité. 

AIR  du  vauUovillc  de  Partie  carrée. 

Avec  ceux-là,  j'agis  eu  conscience; 
Je  les  visite  autant  que  ça  leur  plait  : 
Car,  du  malade  endormant  la  souffrance, 
Notre  présence  est  un  dernier  bienfait. 
Oui,  le  docteur,  par  sa  douce  parole, 
Lui  rend  l'espoir  aux  portes  du  trépas; 
El  c'est  le  moins  qu'un  médecin  console 
Ceux  qu'il  ne  guérit  pas  I 
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(.i;i,i.m:. 
Vous  uo  pouvez  copondanl  pas  rcruser   un   j);iuvrc  jeune 
homme  qui,  pour  vous  consullcr,  vient  de  trente  lieues  d'ici. 
lll:u^\ul)I:^. 

En  poslo, 

n.W.MU.M). 

Ah!  il  est  on  poste  I 

UKRNAUOKT. 

Une  calôclie  et  trois  clievaux  qui  étaient  encore  à  la  porte, 
tout  alleiés. 

nw.MoNn. 
Voilà  qui  est  différent.  Cela  me  généra  beaucoup;  mais 
n'importe,  il  faudra  voir  ce  que  c'est. 
ei'^MNi:. 
La  calèche  et  les  trois  chevaux  font  donc  quelque  chose 
à  la  maladie  ? 

n.VYMOND. 

Sans  doute  ;  cela  prouve  que  c'est  une  maladie  pressée, 
puisqu'elle  prend  la  poste.  Aujourd'hui,  à  cinq  heures,  je 
rentrerai  chez  moi  exprès  pour  cela...  (xAtont  le  pouls  à  madame 
de  Lormoy.)  Allons,  il  y  a  du  mieux  ;  néanmoins  le  pouls  est 
un  peu  agité;  je  trouve  encore  du  l'émotion;  c'est  qu'on 
vous  aura  parlé  de  votre  fils. 

M'"«   DE  LORMOY. 

C'est  vrai  ;  cela  me  fait  tant  de  plaisir  ! 

RAVMOND. 

Cela  vous  fait  aussi  beaucoup  de  mal. 

M""=  DE  LOn.MOY. 
AIR  :  Muse  des  jeux  et  des  accords  chanipOlres. 

Vous  ignorez  combien  une  grand'mcro 
Garde  d'amour  pour  ses  petits-enfants; 
Rêve  dernier,  espérance  dernière, 
Qui  dans  l'hiver  nous  ramène  au  printemps. 
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Vieille,  on  revit  dans  le  fils  qu'on  adore, 
Et  l'on  se  dit,  par  un  espoir  confus  : 
Grâce  à  son  âge,  il  peut  m'aimer  encore 
Longtemps  après  que  je  ne  serai  plus  ! 
(^Après  ce  couplet,  Bernardet  passe  entre  Céline  et   modarae   de   Lormoy.) 

RAYMOND. 

Songez  donc  que  vous  êtes  à  peine  convalescente  d'une 
maladie  terrible,  qui  a  demandé  tous  mes  soins.  Encore,  j'ai 
eu  bien  peur,  et  vous  aussi,  convenez-en. 

M"'*'   DE    LORMOV. 

Peur  de  mourir!  oh!  non;  mais  j'avais  peur  de  ne  pas 
voir  mon  fils. 

RAYMOND. 

Ah  !  mon  Dieu,  il  reviendra  !  il  reviendra,  ce  cher  enfant 
que  j'aime  autant  que  vous;  car  c'est  moi  qui  l'ai  vu  naître, 
et  qui  l'ai  vacciné  ;  et  de  plus,  je  l'ai  soigne  de  ses  dernières 
blessures.  Il  reviendra,  c'est  moi  qui  vous  en  réponds,  et 
vous  serez  bien  surprise,  un  beau  matin,  quand  je  vous  l'a- 
mènerai. 

M™«  DE   LORMOV. 

Surprise!  non  :  car  je  l'attends  toujours.  Tous  les  jours  en 
me  levant,  je  me  dis  :  «  C'est  aujourd'hui  que  je  vais  voir 
mon  fils.  ')  (a  Céline.)  Tu  me  demandais  ce  matin  pourquoi 
je  voulais  me  faire  aussi  belle?  c'était  pour  lui. 

RAYMOND. 

Allons,  allons,  voilà  que  nous  recommençons.  Je  défends 
qu'on  en  parle  davantage.  Vous  devez  fuir  les  émotions; 
vous  avez  surtout  besoin  de  calme  et  de  repos.  Si  vous 
n'êtes  pas  raisonnable... 

CÉLINE  et   BERNARDET. 

Au  fait,  maman,  il  faut  être  raisonnable. 

M'"®   DE    LORMOV. 

Ne  me  grondez  pas.  Je  vais  rentrer  dans  mon  apparie- 
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mcnl;  jo   n'y   roci-vriii    iicrsomic,  j(^   irciiliMiilrai  ]i;irli'r  de 
rien. 

nWMdM). 

A  la  Itonnt'  lioiirc  ! 

lUCUNMiniVr,   ilominnl  lo   lirns  A   mml/imo  du  Lornioy. 


Ail!  iiormcitcz  (juc  je  (.'iiidi-  vos  pas, 

("est  il  moi,  ma  belle  ■framrnK'irc, 
A  m'arqiiillcr  <lc  rc  doux  miiiislèro. 
Kl  commo  !,'ondrc,  ici,  j'olTie  mou  bras. 
J'cslime  foil  la  vicillcsso,  el  par  goiU 

.le  la  frotjiienlc  cl  jo  l'IioncMc; 
Il  faut  soigner  nos  grands  parents... 

(A    ,.nrl.) 
Siirloul 
Quand  ils  ne  le  sont   pas  onrore. 
^Céline  passe  à  ta  gnuclie  de    nindnmo  do  I.ormoy,    et    lui    donne  .-.nssi  lo 
luns.  ) 

Ensemble. 
BERN.\RI)ET. 

Vil!  pcrmolloz  que  je  guiilc  vos  pas,  et?. 

M™®  DE  LORMOY. 
Soyez  mou  guide,  et  soutenez  mes  pas, 
Votre  appui  m'est  bleu  nércssairc: 
Un  jour  viendra,  qui  n'est  pas    loin,  j'espôrc, 
Où  mon  Léon  pourra  m'offrir  son  bras. 

CÉLINE,  R\Y.MOXn,   LA  BARONNE. 
Avec  ptudencc  il  va  guider  vos  pas. 
Son  appui  vous  est  nécessaire; 
Gendre  futur,  à  sa  bonne  grand'mére. 
Avec  plaisir  monsieur  offre  sou  bras. 
(.Madame  de  Lormoy,  s'appuyanl  sur   la  br.u    d?    Il^rmrl't,  roalrr;     dans 
son  nppartem^nl  :  Ciline  si  di^poiî  A  l'ascDiupa^ner. j 
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SCÈNE  III. 
CÉLINE,  RAYMOND,  LA  BARONNE. 

R.VY.MONl),   retenant  Céline,  qui    s'iipprête  à   suivre  madame  de    Lormoy. 

Vous  avez  grand  tort,  ma  chère  eiifanl,  de  lui  parler  de 
voire  frère.  Il  faut,  en  pareil  cas,  une  prudence,  des  mé- 
nagcmenls  dont  nous  seuls  possédons  le  secret  ;  car  il  est 
malheureusement  trop  certain  que  ce  pauvre  Léon  n'existe 
plus. 

L.V  BAIlONXt:,  chancilant. 

C'est  fait  de  moi! 

UAVMOXD. 

Eh  !  bien,  qu'est-ce  donc  ? 

CiiLI.NK,   à  Rfiymond. 

Qu'avez-vous  fait!...  <\  la  baronne. )  Sophie,  Sophie,  co 
n'est  pas  vrai. 

UAV-UOXD. 

Certainement,  ce  n'est  pas  vrai,  (a  part.)  Moi,  qui  n'y 
pensais  pas...  devant  sa  cousine!...  Dans  cette  maison-ci,  on 
ne  devrait  jamais  parler...  (Haut.)  Pardon,  madame  la  ba- 
ronne, je  ne  sais  ce  que  je  dis  ;  ce  sont  des  ci'aintes  ;  mais 
sans  aucune  espèce  de  preuves. 

LA  BAKO.N.MÎ. 

Vraiment  ? 

UAV.MO.ND. 

Et  puis,  nous  autres  docteurs,  nous  nous  trompons  si 
souvent  !...  J'ai  eu  plus  de  cent  malades  que  j'ai  crus  morts, 
que  j'ai  abaudoaués,  et  qui  se  portent  à  merveille,  et  vice 
versa. 

LA  BARONNE. 

Ail!  vos  craintes  ne  sont  que  trop  réelles!  Sa  dernière 

18. 
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lellro  rlail  datc'o  do  Moscou,    cl  depuis,    n'avoii-  tiNuivé  au- 
cun iiitiyi'u  dW'rii-i'  à  sa  famille,  à  celle  qu'il  aiiiiail! 

IIAVMOM). 

Ksl-ce  que   c'olait  possible?  Toutes   les  communicîitions 
n'élaionl-olles  pas  inlerccpléos?  Los  Iluluns,  les  Baskirs, 
les  Cosaques,  c'est  la  morl  aux  estalotlcs  ! 
i,\  haiionm:. 

Oui,  c'est  possible.  Je  vous  crois,  docteur;  mais  c'est 
égal,  vous  m'avez  fait  un  mal... 

n.vv.MoNn. 

C'est  ma  faute,  je  m'en  accuse.  C'est  le  résultat  de  celle 
maudite  conversation,  (a  Céline.)  Ainsi,  jugez  de  l'effet  sur 
votre  mère. 

CliLINE,  Qvec  inquiotude. 

Vous  la  trouvez  donc  bien  malade? 

llAVMOND. 

Pas  précisément  :  mais  elle  est  bien  faible,  hors  d'état 
de  résister  à  une  secousse  un  peu  forte.  La  moindre  émo- 
tion peut  compromettre  sa  santé,  et  même  sou  existence. 

CliLIMi,    effrayée. 

Grand  Dieu  ! 

RAYMOND. 

Ne  vous  alarmez  point.  Il  est  facile,  avec  des  soins,  des 
précautions...  mais  pour  cela,  il  faut  m'écouter  toutes  les 
deux,  (a  1q  baronne.)  Vous,  d'abord,  faites-moi  le  plaisir  de 
retourner  chez  vous;  car,  dans  ce  moment,  cette  maison-ci 
ne  vous  vaut  rien.  Il  faut  prendre  l'air,  vous  tranciuilliser. 

LA    BAKOXXE. 

Je  n'ai  demandé  ma  voiture  que  dans  quelques  heures. 

RAYMOND. 

La  mienne  est  eu  bas,  à  vos  ordres. 

LA    BARONNE. 

Et  vos  visites?  et  ce  jeune  homme  de  Montauban  qui  est 
chez  vous? 
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RAYMOND. 

Je  le  verrai  lautôl  eu  renlraal.  rour  mes  autres  visites, 
eu  attcudaut  que  vous  me  renvoyiez  ma  voiture,  j'en  ferai 
quelques-unes  à  pied,  dans  le  quartier,  à  des  clients  près  de 
qui  ma  réputation  est  faite,  et  avec  ceux-là,  je  ne  suis  pas 
obligé  d'avoir  équipage,  (a  Céline.)  Vous,  retournez  près  de 
votre  mère;  je  l'ai  trouvée  très-émue,  très-agiiée.  Je  vais 
m'occuper  de  réparer  le  mal.  Ce  sera  l'objet  d'une  ordon- 
nance que  je  vais  écrire  pour  madame  de  Lormoy  (a  la  ba- 
ronne.) et  qui  vous  conviendrait  aussi.  Je  vais  prescrire  quel- 
ques gouttes  de  mon  élixir. 

(U  s'assied  près  de  la  table,  et  écrit.) 
Alli  de  Itenaud  de  Maiilauban. 

Élixir  anli-lacrymal, 
Que  j'ui  composé  pour  l'usago 
Des  dames  qui  se  trouvent  mal; 
De  tout  Paris,  il  oblieut  le  suffrage... 
Au  lliéàlrc,  il  a  du  succès... 

CÉLINE. 
Oui,  j'culeuds...  pour  les  tragédies. 

RAYMOND. 
Non,  vraiment,  pour  les  comédies 
Qu'on  donne  à  présent  aux  Français. 

CÉLINE  et  LA  BARONNE,  en  s'en  allant. 

Adieu  !  adieu  !  monsieur  le  docteur. 

(La  baronne  sort  par  le  fouJ.  Céline    entre  d.ins  la  chambre    de  madame 
de  Lormoy.) 


SCÈNE  IV. 

RAYMOND,  assis  près  de  la  table,  puis  TIIÉOBALD. 
RAYMOND,  conlinuant  d'écrire. 

Dépèchons-uous  de  rédiger  notre  formule,  de  continuer 
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mes  visilos.   Co  jouno    linmin.'  ih'  Moiil;iii!>;iii,    (|iii   |>iMit-iI 
tivcf  le  lils  du  pri'lol... 

Tlli:i)ll\l.ll,    .i.tr.iMl  pu-   I,>    foil,    (I  put  (•:   siiiiH    vnir   lin ymotiil . 

Mo  vi)ici  (lune  an'ivi- clioz  iiKuluiiU!  do  l.nriuoy;  j'ai  ci'U 
quo  jo  n'aurais  jamais  le  couraf^c  do  mouler  jusqu'ici;  la 
mission  (|iio  j'ai  ù  romplir  est  si  pôniljlo! 

IIAVMDM),  iipoicoViiiil   TiiOoliuld,   mais  comiiiiinnl  il'écriro, 

Vn  jouno  liomnio,  un  inconnu  ! 

TIllioilALl),   voyniit    Ilr.vinoiul. 

Monsiour... 

UW.MO.Nl),   ù    imit. 

C'osl  Ù  moi  (ju'il  on  vcul.  Peut-ôlrc  une  consultalion, 
peul-clrc  mou  jeune  homme  de  Monlauban,  qui  s'csl  lassé 

d'allcndro.  (Se  lovam  et  allant  vers  Tliùobuld.)    MODsieur,   qu'osl- 

ce  qu'd  y  n  pour  voire  service? 

TIlliollALI). 

Je  désirerais  parler  à  niadaino  de  Lormoy. 

RAVMO.M),    <i  i.art. 

Je  me  trompais,  co  n'esl  pas  un  malade,  (ii.uu.)  Monsieur, 
elle  n'est  point  en  état  de  vous  recevoir. 

TIIliOHALD. 

Vous  croyez? 

nAVMOND. 

Je  dois  le  savoir,  je  suis  son  médecin, 

TlIlioUALD. 

Tant  mieux.  Je  puis  alors  vous  dire... 

UVVMOM). 

Je  vous  demande  bien  pardon;  mais  j'ai  des  malades  qui 
m'attendent,  et  ijui  peut-être  ne  m'attendraient  pas,  si  je 
restais  plus  longtemps.  Je  vais  entrer  chez  madame  de  Lor- 
moy et  vous  envoyer  sa  iîUe  ou  faire  prévenir  son  gendre. 
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TIIKOBALD,  nvec  élonnement. 

Son  gendre!  Est-ce  que  madomoiselle  Céline  serait  ma- 
riée ? 

RAYMOND. 

Pas  encore;  mais  ça  no  tardera  pas.  Tout  est  convenu, 
réglé.  Il  ne  s'agit  plus  que  do  remplir  les  formalités  ord  i- 
naires  :  et  alors...  vous  comproucz. 

TUlioBALI),   avec    embarras. 

Parfaitement. 

UWMOXD,   à    pnrt. 

Ce  jeune  liorame  m'a  bien  Fair  d'un  soupirant  retarda- 
taire. 

AIR  du  vauileville  ilo  Partie  cl  Reraiiche. 

Il  avait  cnin[)lé  sans  S(Ui  li()te. 
Oubliant  le  [irix   des  instants. 
Pourquoi  vient-il  aussi  tard?...  c'est  sa  faute... 
Pour  les  docteurs,  les  époux,  les  amants, 
Le  tout  est  d'arriver  à  temps  ! 
Aussi,  de  crainte  de  disgrâce, 
Soyez  à  l'heure,  amants,  docteurs,  époux... 

Sinon,  docteurs,  sans  vous  ou  passe  ; 
Sinon,  maris,  l'on  se  passe  de  vous. 
(Pendant  le  couiilet  do  Knymond,  TboobalJ  s'est  assis  et  pnrait  préoccupé; 
la  docteiif  le  salue,  et  s'apercevant  qu'il  ne  fait    pas   attention  ù  lui,  il 
entre   chez  niaJame  de  I.orinoy.) 


SCENE  V. 

TIIÉOBALD,  seul. 

Infortuné  Léon  !  mon  digne  et  malheureux  frère  d'armes  ! 
Comment  m'acquitter  du  triste  devoir  que  ton  amitié  m'a 
légué?  Quelle  émotion  j'éprouve  en  entrant  dans  cette  mai- 
sou,  au  sein  de  cette  famille,  que  jamais  je  n'ai  vue,  et  que 
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je  conuiiis  si  liicii  !  C.o  nit'di'riii,  ce  dnil  ù\vo  M.  IJaviiKind. 
Cette  jeiiiio  ilaiiio,  qui  iiioiilail  en  voiliiru  au  inuiiifiil  où 
j'entrais,  cf  doit  Olrc  Sojiliie,  cotte  veuve,  cotte  cousine  qu'il 
adorait.  Pauvre  femme!...  lit  Céline!  et  sa  jeune  sduir, 
dont  nous  |)arlions  sans  cesse,  dont  chaque  jour  nous  reli- 
sions les  lettres,  dont  nous  aimions  à  contemiiler  les  traits 
si  séduisants;  celle,  entin,  qu'il  me  dostinail,  ei  ([ue  déjà  je 
m'étais  habitué  à  chérir.  I']lle  est  engagée,  unie  à  lui  autre! 
Le  moment  qui  nous  rapproche  est  celui  d'une  séparation 
éternelle.  Amour,  amitié,  esjiérance!  en  te  perdant,  Léon, 
j'ai  tout  perdu,  (negardant  autour  de  lui.)  On  ne  vient  point; 
ant  mieux.  Ce  moment  sera  si  affreux  I  Ces  parents,  celle 
famille  désolée,  comment  leur  dire?...  Le  pourrai-je  ja- 
mais !  Si  du  moins  quelques  mots  de  ma  main  les  prépa- 
raient à  celle  funeste  nouvelle?  Oui,  écrivons,  (so  mouont  d 
la  inbie,  et  écrivant.)  «  Madame,  mon  uom  esl  Théobald.  Com- 
«  pagnon  de  Léon,  voire  iils,  nous  servions  dans  le  même 
n  régiment,  cl  l'amitié  la  plus  tendre  nous  a  toujours  unis. 

I  Partageant  les  mémos  périls,  cl  prisonniers  ensemble  lors 
<•  de  la  retraite  de  Moscou,   nous   fûmes   conduits  dans  le 

II  gouvcrnomcnl  de  Tobolsk,  et  enfermés  dans  la  forteresse 
«  de  Tioumen,  au  bord  de  la  Tura.  Après  cinq  mois  de  la 
'  plus  horrible  captivité,  un  moyen  d'évasion  nous  fui  of- 
(i  fert;  mais  un  de  nous  deux  pouvait  seul  en  profiler.  Dans 
'I  sa  généreuse  amitié,  Léon  voulait  que  ce  fût  moi.  Mais  il 
Il  avait  une  famille  qui  le  pleurait  en  France.  Moi,  j'étais 
"  orphelin,  ce  fut  lui  qui  partit...  »  (u  cesse  d'écrire.)  Ah!  je 
me  rappelle  encore  ses  derniers  mots  :  «  Si  je  succombe 
dans  ma  fuite,  me  disait-il;  si,  plus  heureux  que  moi,  lu 
revois  jamais  la  France,  va  porter  à  ma  pauvre  grand'mcre 
et  à  ma  sœur  (Fouillant  dans  sa  poche.)  co  porlrail  qu'elles  m'a- 
vaient envoyé,  ces  lettres,  et  mes  derniers  adieux.  Tâche 
d'en  adoucir  l'amertume.  Ménage  surtout  le  cœur  d'une 
mère.  Remplace-moi  auprès  de  la   mienne.  Deviens  son 

appui,  celui  de  ma  sœur.  »  (Posant  sur  la  toble  le  portrait  et  les 
lettres,  et  reprenant  la  plume.)  Ail!    COmmCUt  acllOVer?  COmmCnt 
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lui  dire  le  reste?  (il  se  lève.)  Des  fenêtres  de  ma  prison,  j'ai 
vu  les  soldats  du  fort  tirer  sur  celte  nacelle  qui  portait 
mon  maliieureux  ami.  Atteint  du  plomb  mortel,  je  l'ai  vu, 
tout  sanglant,  tomberet  disparaître  dansée  lleuvc  rapide... 
Ah!  non,  ne  leur  offrons  point  une  pareille  image. 

AIR   do    Lditlara. 

Pour  leur  cœur  elle  est  trop  terrible  : 

Différons  ce  coup  redoute  ; 

Par  degrés,  le  plus  tard  possible, 

Apprenons-leur  la  vérité. 
Apprenons-leur  la  triste  vérité. 
Oui,  dans  le  doute  où  les  lient    son  absence, 
D'un  songe  heureux  éprouvant  les  bienfaits. 
Us  dorment  tous  bercés  par  l'espérance  ; 
Ah!  puissent-ils  ne  s'éveiller  jamais  ! 
(il  prend  sa  lettre  qu'il  plie  et  qu'il  tient  à  la  main  au  moment  où    Ber- 
nardet  entre.) 

SCÈNE  VI. 
THÉOBALD,  BERNARDET. 

BERXARDET,  entrant  par  le  fond,  et  parlant  à  un  domestique. 

Un  monsieur,  dis-tu,  qui  désire  me  parler?  (voyant  Théo- 
baid.)  C'est  lui,  sans  doute. 

THÉOBALD. 

Pardon,  monsieur,  j'avais  demandé  à  voir  madame   de 
Lormoy. 

BERNARDET. 

Ma  belle-mère  ? 

THÉOBALD,  à  part. 

Sa  belle-mère!  C'est  donc  lui? 

BERNARDET. 

Impossible,  dans  ce  moment  elle  ne  reçoit  pas. 
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TUliOllALn. 

C'est  ce  iiu'oii  m'a  dit.  Mais  jo  voudrais  sculcniciil  lui 
faire  parveuir  collo  lellre    (|ue  j'ai  acliev(l'e. 

111  UNAUDKT. 

l'iie  lelli'o...  pennclli'/....  S'il  s'ai^il  d'artUires,  nous  ne 
pouvons  pas  prendre  sur  nous...  Le  docteur  l'a  délcndu.  l'^Uc 
est  si  faible  en  ce  moment,  (jue  la  moindre  émotion  pénii)le 
lui  ferait  un  mal  affreux. 

Tlli:ultALU,   nvoc  inléiùt. 

Vraiment! 

iii:u.\Aia)i;T. 

Le  moral  est  si  affecté  depuis  l'éloignemenl  de  son  fils... 
Le  docteur  prétend  même  (pi'une  secousse  violente,  ce  que 
nous  appelons  un  contre-coup,  une  révolution,  la  lueiail  net, 
comme  un  coup  de  foudre. 

TUlionALD. 

Que  me  dites-vous  là  ?  Je  n'insiste  j)lus  pour  que  vous  lui 
remettiez  cette  lettre.  11  vaut  mieux  attendre  un  autre  mo- 
ment, et  lui  parler  moi-même.  Ce  que  j'ai  à  lui  conlicr  de- 
mande tant  de  ménagements,  tant  de  précautions  !  Et  croyez, 
monsieui",  que  je  ne  voudrais  pas... 

BERNARDET. 

J'en  suis  persuadé.   Mais  dés   qu'il  s'agit  de   précaution 
adroites,  en  magistral  prudent,  ne  puis-je  savoir?... 

THliOBALD. 

Daignez  lui  apprendre  seulemenl  qu'un  ofticier  qui  arrive 
de  Russie  lui  demande,  .plus  lard,  un  momeut  d'entretien. 

BERNARDET. 

Vous  arrivez  de  Russie!  Vous  avez  vu  Léon;  vous  appor- 
tez de  ses  nouvelles? 

TIIÉOBALD. 

Pas  im  mol  de  plus,  je  vous  en  prie. 
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BERXARDKT. 

C'esl  différent.   Elle   sera  trop  heureuse  de  vous  voir, 

(On  entend  une  sonnette  duns  l'uppartement    de  madiime   de  Lormoy.)   Jc 

crois  rontendre.  Entrez  l;'i  un  niomenl;  (lu!  montrant  le  cabinet 
à  gauche  de  l'acteur.)  seiilcuicnl  le  Iciiips  de  la  prévenir. 

TIllioBALD,   entrant  dans  le  cabinet. 

Oui,  monsieur,  oui  j'attendrai...  Pauvre  famille  I 
SGÈXE   VII. 

BERNARDET,  seul,  le  regardant. 

Il  y  a  du  mystère...  il  y  en  a...  Et  pour  nous  autres  qui 
avons  riiabilude  d'eu  trouver  partout...  (u  s'approche  de  la 
table.)  Moi,  d'abord,  il  ne  me  faut  rien,  un  indice...  Et  ce 

jeune  homme,  cet  air  ému...  (il  aperçoit  le  portrait  et  le  paquet  de 
lettres  que  Théobald  a  laissis  sur  la  table.)  Quel  est  Ce  portrait?... 

celui  de  mademoiselle  Céline...  (Regardant  les  lettres.)  L'écri- 
ture de  ma  prétendue...  celle  de  ma  belle-mère...  (ii  en  prend 
une  dont  il  lit  l'adresse.)  «  A  M.  Léon,  Capitaine  au  6'^'  de  hu«- 
«  sards,  quartier-général  de  la  grande  armée.  ■>  C'est  lui, 
c'est  mou  beau-frère  !  c'est  M.  Léon. 

SCÈNE  VIII. 

CÉLINE,  M'"«  DE  LORMOY,  BERNARDET,  ensuite 
THÉOBALD. 

M"*®  DE  LORMOV,  qui  est   entrée  avec  Céline,  sur  les  dernisrs  mots   de 
Bernardet. 

Mon  fils!...  qui  a  parlé  de  mon  lils?...  C'est  vous,  Ber- 
nardet ? 

BERNARDET. 

Oui,  belle-mère;  oui,  c'est  moi  qui,  grâce  au  ciel,  espère 
bientôt  être  votre  gendre. 

ScBiBB,  —  Œuvres  complûtes.  Il"»  Série.  —  IS"»"  Vol.  —  i!» 
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M'""    DK  LORMOV. 
Oiic  ditcs-\oiis? 

iii:hnaiii)i:t. 
Je  di';  (jut',  si  vous  voulez  être  bien  raisniinaliK',  on  a  pciil- 
ètre  de  bonnes  nouvelles  à  vous  iiii[)renili'e. 
M'"^'  m:  i.ouMuv  .1  cih-iMc. 
11  serait  possible  ? 

Ui:il.\AIU)F.T. 

Mais   pour  cela,   il   faul    nie  i)roniellre  de    ne  pas  avoir 
d'émolion. 

M""'    I)K    I.OIIMOV. 

Je  n'en  ai  pas,  je  n'en  ai  pas,  je  vous  le  jure...  Le  Iton- 
heur  ne  me  fait  pas  de  mal  ;  au  contraire. 

DERNAROKI,   leur  monlront  le  portroil  ol  les  lettres. 

Eh  bien!  connaissez-vous  ce  portrait,  ces  lettres? 

CÉLINK. 

Celles  que  j'écrivais  à  mou  frère. 

Jl""^  DE  LORMOV. 

A  mou  ills... 

BERNARDI-T. 
Ain  des  Deux  Journées. 
Et  que  diricz-vous  maintcnaut 
Si  je  pouvais...  ce  cher  enfant 
A  vos  regards  le  faire  ici  paraître  ? 

M""'    DE    LOU.MOY. 

Que  dites-vous  '^ 

CÉLINE. 

Où  peut-il  être  ? 
M"^^  DE    LOR.MOY. 
Je  le  verrais...  ne  me  trouijK-z-vous  pas  ? 
DERNARDET. 
Qui,  moi  ? 


i 
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M"'°  DE  Lonirov. 
Ne  me  Irompez-Yous  pas  ? 
Je  verrais  mon  lils  dans  mes  l)ras  ! 

CIÎHNE. 

Ml  in  frère  serait  clans  nos  bras  ! 
Ah  Dieu  !  ne  me  trompez-vous  pas  ? 
BERNARDET,  se  tournant  du  côté  du  cabinet. 
Venez,  venez  donc  dans  leurs  bras, 
Léon,  venez  donc  dans  leurs  bras  ! 
(Madnme  de  Lormoy  et  Céline  entrent    dans   le  cabinet,    et  en   sortent  un 
instant  après  avec  Tbéobald  qu'elles  pressent  dons  leurs  brcs.) 
M™«  DE  LORMOY,  CÉLINE,  BERNARDET. 
0  célesle  Providence  ! 
Que  je  bénis  tes  bienfaits  ! 
Plus  de  crainte,  plus  de  regrets!... 
0  ciel,  que' je  bénis  les  bienfaits! 

THKOIîALD,  à  part. 
0  ciel!  quel  embarras  !... 
Comment  les  détromper,  hélas  ! 

M™'=  DE  LORMOY,  à  Théobald. 

C'est  bien  toi.  Le  ciel  a  exaucé  ma  prière.  Je  ne  mourrai 
donc  pas  sans  l'avoir  vu  ! 

BERXARDET. 

Et  à  qui  le  devez-vous?  C'est  à  moi. 

THÉOBALD. 

Je  crains...  je  tremble...  qu'une  telle  surprise... 

M™^  DE  LORMOY. 

Non,  je  le  disais  tout  à  l'heure,  et  je  l'éprouve  mainte- 
nant, la  joie  ne  fait  pas  de  mal,  c'est  le  chagrin,  c'est  la  dou- 
leur qui  vous  lue. 

TMÉODALD,  à  pnrt. 

Grand  Dieu! 

CÉLINi:. 

Pauvre  frère  !  Sa  main  tremble  dans  la  mienne. 
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TlIKOllAl.n. 

Je  suis  confus  do  laiil  de  honlcs. 
t:i;i,iNi:. 

Oli!  tu  on  verras  liicn  il'auli'cs! 

MU  .  Ces  luslilloiis  soûl  «l'uiio  nialailivoto. 

Apiv's  une  si  loii'.'iio  îiltscnrc, 
Il  faudra  bien  l'y  soiim 'lire,  ciilciids-tu  ? 
Car  mon  cirur  s'est  promis  d'avance 
l)i'  réparer  le  lomps  qu'il  aj)crdu... 
A  col  égard  il  tiendra  sis  promesses; 
Pendant  quinze  ans,  loin  de  loi,  je  l'aimais... 
El  je  le  dois  pour  quinze  ans  de  raresscs, 
Avec  les  inlérols  ! 

(lille  pnsse  nujirùs  de  si  niùre,  à  druilo.) 

TIUJOBALI),   (1  port. 

Si  elle  savait... 

1)i:kn.viu)i;ï. 

Ah  çà,  il  faul  fcler  le  retour  de  L6on,  duniKM-  un  diner 
de  famille.  Beaucoup  de  monde,  de  la  yiw,  du  liniil  :  (;a 
distrait,  ça  occupe,  (;a  cnipùclu'  d'être  lroplieureux.il  vous 
faut  cela. 

M""=  DE  LOK.MOV. 

C'est  que  je  ne  suis  guère  en  étal  de  donner  des  ordres. 

lii:UN.UU)ET. 

Comme  beau-frère,  je  m'en  cliarge.  Je  ne  veii.\  rien  épar- 
gner. L'enfant  prodigue  est  de  retour;  il  faut  tuer  le...  Cela 
me  regarde.  Je  me  mettrai  en  quatre,  s'il  le  faut. 

TinioB.VLD,  à   part. 

C'est  cela!  pour  que  la  nouvelle  se  répande  dans  toute  la 
ville.  Comment  faire?  A  (jui  m;.'  confier?..,  Aii!  le  médecin 
que  j'ai  vu  ici... 

M""^  DE  LORMOV,   à  Thôobnld. 

Qu'as-lu  donc? 
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TUKOBALO,   ttoiililé. 

Rien...  Mais  votre  ancien  ami...  le  doclour  Raymond... 

CÉLIXK. 

Qui  ce  matin  encore  nous  pai'lait  de  loi! 

THKOBALn. 

Je  désirerais  le  voir  pour  une  importante  affaire  dont  on 
m'a  chargé,  et  qui  ne  souffre  point  de  retard. 

M""'  PK   I.ORMOV. 

Demain,  il  viendra  à  son  heure  ordinaire,  l'heure  de  sa 
visite. 

TIlliOBALI). 

Oui,  mais  auparavant,  je  voudrais  (ju'il  eût  celte  lettre, 
à  laciuelle  je  vais  ajouter  quelques  mots. 

(il  va  s'asseoir  à  In  table,  et  écrit.) 

ciÏLixi;. 

N'est-ce  que  cela?  sois  tran(iuille,  il  la  recevra  aujour- 
d'hui à  cinq  heures,  car  il  nous  a  dit  ([u'il  rentrerait  à  celte 
heirre-là.  (.v  lîernarJet.)  Vous  vous  va.])\H'\oz  bien? 

nERXAUDKT. 

Oui,  vraiment;  et,  pour  plus  de  sûreté,  je  me  charge  de 
la  faire  remettre  chez  lui. 

M"'"    DE  I.OUMOY. 
Et  en  même  temps,  (Prenant  Btmardet  apart,  è  gauche  du  théâtre, 
pendant  que    TLéobnld    écrit    à   la    table    à    droite.)    paSSez    chez    ma 

nièce,  chez  celte  pauvre  baronne.  Dites-lui  (}ue  j'ai  besoin 
d'elle;  qu'elle  vienne...  Mais,  je  vous  en  supplie,  pas  un 
mol  sur  Léon.  Ne  lui  parlez  pas  du  bonheur  qui  l'attend. 
Je  veux  jouir  de  sa  surprise. 

BKBNAllDKT. 

Vous  avez  raison,  ce  sera  cliariiiaiil  ! 

M'"^  DE  LORMOY. 

El  mon  tils,  qui  doit  la  croire  à  Paris!  qui  ne  sait  pas 
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qu'elle  nous  a  suivies!  Jo  poui'rai  lui  rendre  le  bonheur  ([ii'il 
vient  tic  inc  causer. 

m:  UN  Minier   à  .l.'mi-vou. 

Soyez  lraiii|iiill.",   c'est  dil...   (iima.)  .M.    Léon   a  liiii  ses 
(.lépèchcs  ? 

Ain  ac  lu  val30  ilo  Itubin   tic»  /<»/«. 

vais  porlcM-  la  loltrc  à  son  adresse... 
(Bas  A  raaJonio  do   Lurniny.) 
Puis,  m'acqiiitlanl  d'un  oninloi  di'lical, 
Sans  lui  rien  dire,  avertir  votre  uiéro  : 
On  est  discret  quand  on  est  magistrat. 
Puis,  reprenant  ma  rourse  dilijfenle, 
Pour  le  repas,  je  vais  tout  ordonner, 
Car  la  justice,  liélas!  fpi'ou  dit  si  lente, 
>'c  l'est  jamais  alors  qu'il  faut  diner. 

(ihéobald  lui  Joiino   la  lettre.) 

Kii.ioulile. 
Je  vais  porter  la  Icllrc  à  son  adresse,  etc. 

M'""  DE  LORMOV. 
Allez  porter  la  lettre  à  son  adresse^ 
Puis,  remplissant  un  devoir  délicat, 
De  notre  part,  avertissez  ma  niôcc; 
Soyez  discret...  vous  êtes  magistrat. 

CIÎLIXE. 

Il  va  porter  la  lettre  à  son  adresse. 
Il  était  temps  vraiment  qu'il  s'en  allât; 
Il  me  gênait...  pour  Léon,  ma  tendresse 
Craint  d'éclater  devant  un  magistrat. 

Tni':oBALD. 
Oui,  le  docteur,  qui  connaît  sa  faiblesse. 
Peut  seul,  hélas!  éviter  un  éclat. 
Et  sans  danger,  détrompant  leur  tendresse, 
Pour  moi  remplir  un  devoir  délicat. 

(fiernardot  sort.) 
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SCÈNE  IX. 
TIIÉOBALD,  M™=  DE  LORMOY,  CÉLINE. 

M'"«  DE  LORMOY. 

Il  nous  laisse  :  je  n'en  suis  pas  fâchée.  Je  suis  avare  de 
ta  vue,  et  j'avais  besoin  d'en  jouir  seule. 

CliLINt;,   souriant- 

Avec  moi  cependant,  car  j'en  veux  aussi...  (Elle  pnsse  a 
la  droite  de  Théobaid.)  Allons,  mon  frère,  place-toi  entre  nous 
deux.  Il  faut  absolument  que  tu  te  partages. 

TilÉOBALD,  A  pari. 

Je  suis  au  supplice  ! 

M™o  DE  LOR>rOV. 

Tu  nous  raconteras  tout  ce  que  tu  as  fait,  tout  ce  que  tu 
as  souffert. 

CÉLIXE. 

Nous  avons  tant  de  choses  à  lui  demander,  et  tant  de 
choses  cà  lui  dire,  moi,  surtout.  Si  tu  savais  combien  de 
fois  je  t'ai  désiré!  Je  me  disais  :  «  Si  mon  frère  était  près 
de  moi,  ce  serait  un  confident,  un  ami,  je  n'aurais  plus  de 
chagrins!  » 

M™*  DE  LOUMOY. 

Comment  ? 

CÉLINE. 

Je  sais  bien,  maman,  que  vous  êtes  là  :  mais  ce  n'est  pas 
la  même  chose.  On  a  toujours,  au  fond  du  cœur,  des  idées, 
des  secrets,  qu'on  n'ose  dire  à  personne  qu'à  soi-même,  ou 
à  son  frère.  Aussi  que  de  confidences  je  te  gardais,  à  com- 
mencer par  ce  mariage  ! 

TMÉOBVLD. 

Ce  mariacre!... 
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M"'"  OK  I.onMOY. 

Kif-l-co  (|ti.',  jiar  liasard?... 

(.i;i.im:. 
Non,  maman,   non;   cr  u'csi   rien.   Je  ùirai  cela  à  mon 
IVi'i'O,  en  socrel,  cl  pnis  il  le  le  dira  de  iik^'iuc. 

M"'°  nie  M)UMOV,  soiirinnt. 

Tii  as  raison;  c'est  bien  (lirierciit.  Mes  enfanls,  je  me 
sens  lin  peu  fatiptiée. 

TIIKOIIAI.I),   qui   n  lIÙ  rli.rrhcr    mi   fniitcuil. 

De  grâce,  reposez-vous. 

M'"'^  I)K  I.OUMOV. 

Merci,  mon  fils.  Mais  ne  me  qniltcz  pas.  Asseyez-vous 
auprès  de  moi.  Léon,  donne-moi  la  main,   (riiéobnid  s'nssied 

auprès  de  madame  de  Lormoy,  û  so  gn.irhc.)   .Nfc  voilà  lran(jlùlle,  lU 

ne  m'échapperas  pas. 

CELIXE,  qui  est  debout  h  In  droite  do  madame  de  Lormoy. 

Oh!  il  n'a  j)Uis  envie  de  nous  (piiller.  (ATi.éoboid.)  N'esl-ce 
pas? 

THÉOBAI.n,   regardnnt  tondromont  Céline. 

Non  ;  c'esl  impossible  une  fois  (pie  l'on  vous  a  vue. 

CKLINi:. 

Ne  voilà-t-il  pas  qu'il  fait  le  galant!  C'est  beau  dans  un 
frère,  parce  qu'on  dit  que  c'est  rare...  Mais  regardez  donc, 
maman,  comme  il  est  bien!  Ce  n'est  i)as  pour  lui  faire  un 
compliment,  mais  il  est  bien  mieux  encore  <iue  je  ne  le 
croyais. 

M""=   DE  LOIlMoV. 

Vraiment  ! 

CÉUNE. 

Oui;  je  m'étais  imaginé  un  frère,  un  bon  enfant,  qui  me 
sauterait  au  cou,  et  m'embrasserait  sans  faire  attention  à 
moi,  tandis  que  Léon  a  quelque  chose  de  si  aima])le,  de  si 
expressif...  Rien  qu'à  la  manière    dont   il   me    regarde... 

(Tbëobald,  qui  la  re^-arJait,  détourne  la  lète.j  II  nc  faut  paS  que  Cela 
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l'empt'chi?.  Il  y  a  clans  ses  yeux  je  ne  sais  quoi  de  Icndreel 
de  niélancolii[ae  ([iii  va  là...  Ah!  que  c'est  gentil,  un  frère! 

M'""  OK  LOR.MOV,  qui  u  coiniii'  ncv  ;'i  former  les  yeux,  s'élcu'hint  sur  scn 
fauteuil. 

Allons,  cause  un  peu  avec  la  sœur...  Que  je  ne  vousgéne 
pas. 

CIÎLINE. 

Merci,  maman,  nous  allons  user  de  la  permission. 

M""'  m-;  I.OriMOV,  s'cmloimant. 

u  est  si  doux  de  pouvoir  ouvrir  son  cœur,  el  de... 

CKLl.NE,  ù  Tl.éobalJ. 

AIR  :  Gai  Je  à  vous!  {La  Fiancée.) 
Premier  couplet. 

Taisous-nous!  {Bis.) 
Je  rrois  qu'elle  sommeille  : 
Que  rien  ne  la  réveille, 
De  .son  repos  jaloux; 

Taisons-nous  !  [Ter.) 
J'en  suis  sûre  d'avance, 
C'est  à  toi  qu'elle  pense  : 
Que  son  sommeil  est  doux  ! 
Pas  de  bruit...  laisous-uous! 

Ensemble. 
THKOnALD. 
Oui,  faisons,  faisons  silence  : 
Serait-ce  à  moi  qu'elle  pense? 
Taisons-nous. 
Que  son  sommeil  est  doux  ! 
Taisons-nous. 

CÉLINE. 

Taisons-nous, 
Taisons-nous, 
Taisons-nous. 
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Deuxième   niiiplft. 

TlIKOn.VLI),  so  lovnnt,  ol  i~i  purl. 

Tiiisoiis  nous.  (Bit.) 
Comment  pr^s  tlo  .s;i  mi-ro 
l^claircir  I»-  inyslcrc 
Qui  les  aliust-  tous? 

Taisons-iiniis!  [Ter.) 
Oui,  l'aïuoui-,  la  i)ruilc-nrr, 
M'.pl)li,-rul   au  sil.'ur,.   : 
l'our  II  ur  iiiiulii'ur  à   lous, 
Il  le  faul,  laisons-uous  ! 

Ensemble. 
TllKoll.M.I). 
L'amour,  la  iirudcutp, 
Nous  obligciU  au  silence; 
ïaisous-nous. 
Pour  leur  I)f)nlicur  à  lous, 
Taisous-iKius! 


(il  so  roesieJ.) 


CELIXE. 

Taisous-nous, 

Taisons-nous, 

Taisons-nous  ! 
CÉLINE,  se  rapprochant  de  Théobald.    Us  sont  ossis  sur  lo  devant  de  la 
scène  ;   madame  de  Lormoy,    endormie,    se  trouve   presque    cachée    par 
eux. 

Tu  sauras  donc  que  ce  grand  secret  dont  je  voulais  te 
parler... 

TIIlioBALD,  ù  part. 

Je  ne  sais  si  je  dois... 

CÉLIXE. 

Tu  me  gronderas  peut-être;  mais  c'est  égal...  Tu  as  vu 
ce  M.  Bernardet,  qu'on  me  destine... 

TIIKOBALD. 

Eh  bien? 
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CELINE. 

Maman  est  si  faible  et  si  souffraiilo,  que  je  n'ai  jamais 
osé  lui  donner  la  moindre  conlraiiété.  Mais  la  vérilé  esl 
que  ce  prétendu-là,  je  ne  l'aime  pas  du  tout. 

TIIlîOBALn,  nvec  joie. 

Yraimeal! 

CÉLINE. 

Cela  ne  te  fâche  pas?...  J'ai  lâché  d'abord...  je  me  suis 
donné  un  mal...  Quand  j'ai  vu  que  je  ne  pouvais  pas  y  par- 
venir, je  me  suis  raisonnée;  je  me  suis  dit  :  «  Je  ferai  comme 
tant  d'autres,  je  l'épouserai  sans  l'aimer.  »  Et  cela  me  coû- 
tait beaucoup;  car  tu  sauras...  mais  tu  n'en  diras  rien,  au 

moins...  (Elle  se  lève,  passe  derrière  le  fauteuil  de  madame  de  Lormoy, 
va  auprès  de  Théobald,  et  lou3  deux  s'avancent  sur  le  devant  du  théâtre, 
à  la  gauche  de  madame    de    Lormoy.)    Je    Cl'Ois...    j'ai    idée...    que 

peut-être  j'en  aime  un  antre. 

TIIIÎOBALD,  après  avoir   fait  un  mouvement  de  dépit. 

0  ciel!...  Et  quel  est  celui  que  vous  préférez? 

CÉLINE,  d'un  ton  mystérieux. 

Un  inconnu. 

THÉOBALD 

Un  inconnu  ! 

CÉLINE. 

Ah!  mon  Dieu!  oui.  Et  cela  ne  doit  pas  t'élonner.  Nous 
autres  demoiselles,  avant  que  le  prétendu  qu'on  nous  des- 
tine se  présente,  nous  nous  en  créons  un  à  notre  manière. 
C'est  toujours  un  beau  jeune  liommc,  bien  fait,  tendre,  spi- 
rituel; presque  toujours  un  militaire,  brun  ou  blond;  cela 
dépend.  J'en  étais  à  choisir  la  couleur,  lorsque  nous  avons 
reçu  la  première  lotlre.  Tu  nous  y  parlais  d'un  de  tes  com- 
pagnons d'armes  :  celui  qui  t'avait  sauvé  la  vie  à  Smolensk; 
un  modèle  accompli  de  bravoure,  d'esprit  et  de  grâce.  La 
peinture  que  tu  nous  en  traçais  était  si  séduisante!... 
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.l//i  ;  Viàlii  li'oin  nus,  iiiiVii  i-o  viU^iic.  (LcuauUi  > 
("l'ilaiil  i\  la  rocniinaissami-, 
Ji'  l'îii  il'ahiiiil  aiiiK-  imiir  loi; 
l'iiis,  gràci'  à   la  rnncs|iiimlaiirc, 
Je  l'ai  ))iciilt'il  aiiiK'  |)oiii'  moi...  (Wi«.) 
MaiiiU-iiaiil,  iimll.-  iliflVMrnrc! 

Tlli;oll.\l.l),    n  iHirl. 

0  rui: 

ciïlim;. 
tjuanil  je  lieuse  aiijninirinii 
A  son  uiérile,  à  sa  vaillance, 
Je  crains  liien  de  l'aimer  pour  lui. 
A  son  niérile  (iiiaml  je  pense, 
.le  crains  Jjicn  d.'  l'aiiin  r  |iimii'  lui  ! 

Ndyons,  L('nn,  parlc-inui  frauclieiiiciiL  :  csl-il  aussi  bien, 
aus>i  aimable  ipie  la  me  l'as  tlir? 

TUlionALD. 

-Mais... 

CIÎLINE. 

Vous  hésitez,  monsieur;  c'esL  un  mauvais  signe. 

TIIliOBALD,  troublé. 

Mallieureuscment  pour  lui,  cela  dépend  peul-étrc  de  l'idée 
([uc  vous  vous  eu  faites...  Comment  voudricz-vous  qu'il  fût? 

CKLl.Ni;,  len.ircmo:it. 

Comme  toi. 

TinioBAI.I),   vivoinont. 

Serait-il  vrai  ? 

CÉLINE,  passant  à  la  droite  de  nindamo  de  I.orinoy,  lundis  que  Théobnld 
reste  toujours  à  la  gnucho,  en    reprenant  sa  place  sur  la  chaise. 

Tais-toi,  elle  va  se  réveiller. 

M"o  DE  LOIIMOV,  endormie. 

Mou  fils!  mou  fils! 

CKLIXE,  qui  a  rofris  sn  ploce  nu,  rèj  de  sa  mère. 

Non,  elle  rêve.  Elle  est  toujours  avec  loi.  Elle  est  si  heu- 
reuse avec  son  fils! 
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TUKOBALD,  &  part. 

Ah!  co  l)oii!ieur  n'est  ([u'iin  songe! 

CKLINK. 

Qu'est-ce  que  tu  dis?...  A  ({uoi  penses-lu  ?...  (lîiio  so  lùve 
et  passe  à  In  gauche  de  Tliéobnld,  qui  est  toujours  assis.)  Au   licu    de 

me  regarder,  lu  détournes  la  tôle.  Tu  le  parles  tout  seul, 
au  lieu  de  nie  dire  di's  choses  agréa])les. 

TIllCOBALn. 

Si  vous  saviez  la  contrainle  que  j'éprouve! 
Cl-;  uni:. 

C'est  ta  faute.  Pourquoi  celte  contrainte?  Fais  comme 
moi.  .le  n'aime  pas  à  aimer  seule;  et,  pour  commencer, 
j'exige  (pie  lu  me  tutoies. 

THlioUALn. 

Connnent,  vous  voulez?... 

CKLINi:. 

Absolument.  Sans  cela,  je  me  fâche,  et  je  ne  réponds  pas. 

TlIliOBAI.D. 

Eh  bien  !  j'obéirai,  Céline.  31ais  souvenez-vous...  (céiine 

lui  tourne  le  dos.)  Souviens-toi... 

CKLINE. 

A  la  bonne  heure  !  j'aime  qu'on  soit  docile.  Gela  mérite 
une  récompense  :  (L'embrassant.)  la  voilà...  En  vérité,  je  crois 
que  lu  t'éloignes?  Ne  dirait-on  pas  que  je  t'effraie? 

TIIÉOBALO,    à  port. 

Je  n'y  tiens  plus.  Il  faut  tout  lui  avouer...  ^Huut.)  Céline... 

(n  se  leva.) 
CÉLINE. 

Quoi  ? 

TUliOBALD. 

Je  voudrais  le  i)arler. 

CÉLIM-:. 

Parle. 
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Tiii':()H\T,n. 
Mais  il  lie  r.uil  pas  (|ii(.'  l;i  luèi-c  puisso  m'onlciKlri'. 

cia.i.Niî. 
Kli  bien  !    co   soir,  quand   lu   l'auras    ouihrassri',  ([iiand 
elle  se  sera  rclirée  dans   son  apparlcm(Mil,  viens  dans  le 
mien.  C'est  un  bon  nnycn,  nous  serons  seuls. 

Tinioiui.i). 
Non.  (".clu  no  se  pi'Ul. 

rour(]U(ii    donc?...  (llognrdnnl    raailomc  do    Lormoy.)    l'^ll    bien! 

elle  dort  :  dis-moi  lout  de  suite... 

TlIl'iOnVLD. 

Je  ne  puis...  je  n'oserai  jamais.  Il  y  va  de  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  au  monde. 

CKLINi:. 

O  ciel  !  il  s'agit  de  la  baronne,  de  ma  cousine  (pii  l'aime 
tant...  Est-ce  que,  par  hasard,  vous  ne  l'aimeriez  plus? 

TUlion.VLD. 

Que  dis-tu  ? 

CliLINK. 

Chut!  la  voilà  qui  se  réveille  :  mais  je  ne  renonce  pas  à 
ton  secret  ;  j'ai  une  envie  de  le  connaître  !...  je  viendrai  te 
rejoindre  ici,  dès  que  je  le  pourrai. 

TlIlioBALD. 

J'attendrai. 

M'"®  DE  LORMOV,  appellanl  d'une  voix  faible. 
Léon!...  (ihéobald  et  Céline  prennent  place  à  côté  de  madame  de 
Lormoy,  mais  Tbéobald  se  trouve  placé  à  sa  droite,  et  Céli.ie  ù  sa  gauche. 
Madame  de  Lorraoy,  en  s'éveillant,  porte  ses  yeux  sur  le  fauteuil  qu'oc- 
cupait Tbéobald  ;  elle  parait  surprise  do  ne  pas  le  voir  d'abord;  mais,  en 
se  retournant,   elle  l'aperçoit   à  sa  droite,  et  lui  prenant  la  main  :)  Qu'il 

est  doux  de  te  retrouver  là,  au  réveil,  avec  ta  sœur...  (a  Cé- 
line, qui  est  restée  debout.)  Céline,  est-cc  que  lon  fulur  n'est 
pas  rentré  ? 


THt:ou\LD  339 

CÉLINE,  arec  indifférence. 

Je  ne  sais.  Il  avait  tant  d'ordres  à  donner  pour  ce  dinar, 
pour  cette  soirée  ! 

M""*    DE    LORMOY,    se   levnnt. 

C'est  vrai,  le  retour  de  mon  fils  est  un  jour  de  fête,  et 
nous  allons  avoir  tous  nos  amis.  Je  ne  puis  les  recevoir 
en  négligé  du  matin...  Ma  tille,  tu  vas  m'aider. 

CKLIXE. 

Ain  do  la  valse  des  Comédiens. 
Quoi!  VOUS  parer?  quelle  coqupttorie! 
3Ia  grand'niaman,  ;'i  quoi  bon  de  tels  soins? 
De  vingt-cinq  ans  vous  semblez  rajeunie. 

.  M"'^    DE   LORMOY. 
C'est  qu'à  présent  j'ai  des  chagrins  de  moins. 
De  tous  mes  maux  enfin  voici  le  terme... 
(Faisant    quelques    pas    vers    Théobald,  qiii   s'est    un  peu  éloigné  d'elle.) 
Et  de  longs  jours  me  sont  cncer  promis. 

CÉLINE. 
Oui,  vous  marchez  déjà  d'un  pas  plus  ferme. 
M""*   DE  LORMOV,  montrant  Théobald  et  Céline,  dont  elle  prend   le  bras. 
C'est  qu'à  présent  j'ai  là  mes  deux  appuis. 

Ensemble. 
M™°  DE  LORMOY. 
A  ma  toilette  en  ce  jour,  ciière  amie. 
J'ai  résolu  de  donner  quelques  soins  ; 
De  vingt-cinq  ans  je  me  sens  rajeunie. 
C'est  qu'à  présent  j'ai  des  chagrins  de  moins. 

CÉLINE. 
Quoi  !  TOUS  parer...  quelle  coquetterie  ! 
Ma  grand'maman,  à  quoi  bon  de  tels  soins  ? 
De  vingt-cinq  ans  vous  semblez  rajeunie, 
Car  vous  avez  tous  vos  chagrins  de  moins. 

THÉOBALD,  û  part. 
De  leur  malheur  quand  j'ai  l'àme  remplie, 
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De  liiir  iiMiisiiDil  inrs  yi'ux  stml  1rs  Icmoiiis  ; 

Tu  n■n^^  avoir.   ■'.  l'aiiiillc  clirrio, 

lu  lils  (le  [ilus  il  lies  cliagriiis  de  moins. 

(Mndaino  ilo  l.orniov  roiilro  dniis  son  nppnrlomoiit,  occompoi^niSe  ilo  Ct-liiio, 
qui,  do  In  niiiin,  (dit  sigrio  A  l'IiooliulJ  de  roiler  \i,  ol  >|irMll.-  vu  voiiir 
le  relrouvor.) 


Tllf-OHAM),  seul. 

Ah  !  je  n'y  peux  ]>\us  leiiif.  lui  les  al)u.saiil  ainsi,  eu  \)V0- 
longeanl  leur  erreur,  n'esl-ce  pas  devenir  coupable?  Oui, 
il  y  va  de  mon  honneur,  de  mon  repos'.  Cha(|ue  regard  de 
Céline,  clnupie  instant  que  je  passe  prùs  d'elle  augnn  nie  lui 
anionr  que  je  voudrais  en  vain  me  cacher.  [1  faut  dciiiiire 
une  illusion  qui  m'est  biea  chère.  Ilàtons-nous  ;  car  bieuiùt 
je  n'en  aurais  plus  la  force...  On  vient  :  n'esl-ce  pas  le  duc- 
leur'...  Non,  c'est  mon  rival. 


SCENE    XI. 
BERNARDET,  TIIÉORALD. 

liKRMARDET,   entrnnl    pnr  lo  fond. 

J'espère  que  l'on  sera  content  de  l'ordonnance  de  la  f("te. 
J'ai  invité,  je  crois,  toute  la  ville. 

TllliOBALD,    à  pnrt. 

J'en  étais  sûr...  (iiaut  ù  Bernardei.)  Je  VOUS  demande  pardon 
de  la  peine  que  je  vous  donne. 

BERNARDET. 

Laissez  donc,  entre  beaux-frères...   Quand  je  dis  beaux- 
frères,   c'est  moi  qui  suis  dans  mon  tort,  parce  qu'avant 
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tout,  les  formalités  d'usage.  Dans  la  magistrature,  nous 
sommes  à  cheval  sur  le  cérémonial  et  l'étiiiuotte. 

(il  met  SCS  gants.) 
TIllioBALD. 

Que  faites-vous  ? 

BERNARDET. 

Mon  devoir...  (Gravement.)  Mousicur,  mon  nom  est  Bcr- 
nardet.  Ma  famille  s'est  longtemps  distinguée  dans  la  robe. 
J'ai  un  peu  de  figure,  de  la  fortune,  de  l'éloquence,  une 
réputation  qui  s'augmente  à  chaque  cour  d'assises.  Pour 
l'esprit,  je  n'en  parle  pas,  parce  qu'à  présont  tout  le  monde 
en  a  au  Palais,  jusqu'aux  greffiers.  D'après  ces  considérants, 
je  conclus  à  ce  que  vous  daigniez  regarder  comme  bonnes 
et  valables  les  promesses  qu'on  m'a  déjà  faites.  El  c'est  à 
vous,  monsieur,  comme  chef  de  la  famille,  que  je  viens  de- 
mander ofliciellement  la  main  de  mademoiselle  votre  sœur. 

TilKOBALI). 

A  moi,  monsieur,  à  moi?  (a  part.'i  ()uelie  situation  ! 

BERNARDET, 

C'est  de  vous  que  cela  dépend  maintenant.  Votre  grand'- 
mère  me  l'a  répété  plus  de  vingt  fois  ;  et  je  ne  doute  point 
de  votre  consentement. 

THÉOBAI.n. 

Mon  consentement?...  C'est  ce  ([ui  vous  trompe. 

BERNAUDET. 

Comment  !  vous  lefusez  ? 

TIIÉOBAI.I). 

Oui,  monsieur.  Il  est  des  motifs... 

BERNARDET. 

El  quels  sont-ils  ? 

TIIÉOIÎAF.D. 

C'est  que  Céline...  (a  port.)  Allons,  je  lui  vendrai  du  moins 
ce  service...  (nout.)  C'est  que  Céline,  c'est  que  ma  sœur, 
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loul  011  roiulaiil  jdsiicc  ;'i  voln^  inorilc,  n'en  est  encoro  qu'il, 
l'csliiiio. 

Ili:n\\UI)i:T,   ,l'im   ton  siiffisnnl. 

Vous  croyt'x.  ?  \'A\  l.icn!  xoiis  ries  dans  IV'rrciir. 

Tlll';i>ltM.I),    vivpnipiil. 

(Jiic  (lilos-voiis  ■? 

Ri.nwnnrT. 
Que  je  suis  sûr  do  iiuin  (ail...  (|uo  je  suis  sûr  d'rlre  aimé. 
Sans  cela,  je  serais  le  inciuicr  à  refuser, 

TIIKOIIAM),  avec  joio. 

Vraiment  ? 

nicnNAnmcT. 
Dans  noire  profession,  il  fanl  crtiirc  à  l'amour  de  sa  femme. 


Pour  parler  avec  éloquence, 

Pour  avoir  la  lôtc  aux  débats, 
Il  faut,  pendant  qu'on  est  à  l'audience, 

Itltrc  sûr  que  sa  femme,  hélas  ! 

De  .son  côté  n'en  donne  pas. 

Oui,  régner  seul  et  sans  partage. 
Voilà  les  plans  qu'en  hymen  j'ai  conçus... 
Moi,  qui  déjà  suis  dans  les  substituts, 

Je  n'en  veux  pas  dans  mon  ménage. 

TMKOBALD. 

Je  comprends. 

UERNARDET. 

Anssi,  je  vous  répèle  (pie  si  mademoiselle  Céline  ne 
m'aime  pas,  je  me  mets  moi-même  hors  de  cause...  Mais  je 
Tentends,  vous  pouvez  l'interpeller  devant  moi. 
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SCENE  XII. 
BERNARD  ET,  CÉLINE,  TIIÉOBALD. 

CKLIMi:. 

Mon  frère,  mon  frère,  je  suis  parvenue  à  m'échapper,  et 
j'arrive  toujours  courant.  Aussi,  sens  mon  cœur,  comme  il 

bat!    (Théobald   retire   sa   mnin.)    N'aS-tU  pas  pCUr?...  Et  puis  tU 

ne  sais  pas  une  surprise  que  ma  more  veut  te  faire  ?  une 
cliaine  de  mes  cheveux  qu'elle  a  tressée  elle-même,  et  qu'elle 
veut  le  donner.  Ça  te  fera  plaisir,  n'est-ce  pas?...  Eh  bien, 
monsieur,  répondez  donc...  On  dit  :  «  Ma  petite  sœur,  ah  ! 
que  je  te  remercie;  ça  ne  me  quittera  jamais...  »  Dieu! 
que  c'est  froid,  un  frère  !  ça  vous  regarde  à  peine.  Moi, 
je  te  dévore  des  yeux.  Je  t'embrasserais  toute  la  journée  ; 
mais  je  me  retiens,   parce  que  je  crains  de  te  contrarier. 

BERN.VRDET. 

Ah  !  si  j'étais  à  sa  place  !... 

CÉLINE,   regardant  Bernnrdet. 

Hein  !...  (pioi  donc? 

BERXARDET. 

Je  dis...  que,  si  j'étais  à  sa  place...  je  me  laisserais  faire. 

CÉLINE,   A  Théobald. 

Ah  çà!  je  t'ai  dit  mon  secret,  tu  vas  me  dire  le  lien;  car 
je  brûle  d'impatience. 

TIlÉOBAI.n,   bas  à  Céline. 

Nous  ne  sommes  pas  seuls. 

CKMNE,  regardant  Boinardet. 

C'est  juste.  (Bas  à  Théobald.)  Je  vais  l'en  déljarrasser.  (naut 

à   Bernardet.)  M.    Bemai'det... 

BERNARDET,  d'un    ton   aimable   et  riant. 

Mademoiselle,  qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre  service  ? 
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cij.im:. 

Jo  VDinlr.iis  causer  avec  mon  IVèrc. 

iii:ii.n\ui)i:t. 
l']li  bii'ii,  causons.  l']sl-co  (iin'jo  suis  di-  li-op,  nmi  ipii  suis 
prosque  (le  la  famille? 

C'est  égal.  (D'un  Ion  nirossnnl.)  VoUS  i{lli  èles  si  complai- 
sant,  Aiilcs-nous  li>  plaisir  di-...  nous  laisser.  Vt)us  voyez, 
j'agis  sans  façons. 

I1I:UN\UI)I;T,    s'indinnnt. 
Comment  donc  !...  ll'ussant    cntro  CiMino   ft  Tlu'.oixilil,  bns  A   TiK^o- 

bnld.)  Vous  l'enlcndoz,  celle  duuee  raniiliarih-  !  On  n'en  a^il 
ainsi  qu'avec  ceux  ipie  l'on  aime.  H  n'y  a  (jne  l'aniilie  i|ui 
ose  vous  dire  :  "  Allez-vous-en.  »  Aussi  je  suis  digne  de  la 
comprendre,  et  je  m'en  vais...  (\  Céline.)  Kncluinlé,  made- 
moiselle, de  pouvoir  vous  èircî  agréabh;. 

(il  sort.) 

SGÈNK  XIII. 
CI'LI.Xi',    TIIKOIJAM). 

CKLI.NK. 

Il  est  parli,  lu  peux  parler...  VAi  bien,  Ui  liésiles? 

TUKOBVLn. 

Oui,  sans  doute  :  plus  je  vous  vois,  plus  mon  sort  me 
semble  digne  d'envie.  Et  il  est  si  cruel  d'y  renoncer  ! 

cki.im:. 
Y  renoncer  !... 

TlnioBALi). 

Il  le  faut.  Chaque  instant  rend  cet  aveu  plus  difficile  et 
plus  nécessaire.  Et  cependant,  si  je  parle,  je  vais  perdre 
tous  mes  droits  à  votre  amitié. 
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cklim;. 

Moi?  jamais. 

TllliuBVLD. 

rronicllez-nioi  du  moins  de  ne  pas  me  haïr,  de  me  par- 
donner, de  vous  rapj)eler  que,  dans  tout  ce  qui  est  arrivé, 
rien  n'a  dépendu  de  moi.  Que  mon  seul  crime,  le  seul  dont 
je  sois  coupable,  et  que  je  ne  puis  empêcher,  c'est  de  vous 
aimer  plus  que  moi-même. 

CELl.NK,  le  pressant  dans  ses  bras,   et  d'un  to:i  caressunt. 

Ce  crime-là,  je  te  le  pardonne,  et  je  t'en  remercie.  C'est 
tout  ce  que  je  désirais. 

TIIÉOB.VLI). 

Vous  ne  parlerez  pas  ainsi,  quand  vous  saurez  que  je... 
vous  ai  trompée. 

CÉLINE. 

Toi,  mon  frère  ! 

TIIIÎUBALD. 

Et  si  je  n'étais  pas  votre  frère? 

Clil.IXii,  s'éloignant    de  lui  avec  vivacité. 

Qu'eutends-je!...  El  qui  donc  éles-vous? 

TilliOB.VLD. 

Son  ami,  son  compagnon  d'armes,  ce  Tiiéobald... 

CliUNK. 

0  ciel!  Venir  sous  son  nom,  surprendre  nos  secrets! 
remplir  notre  famille  de  joie,  pour  rendre  ensuite  notre  dou- 
leur plus  amère  ! 

TUÉOBALD. 

Une  fatale  méprise  a  causé  tous  mes  torts  ;  ils  sont  invo- 
lontaires. 

CKI.INt:. 

Et  comment  le  prouver  ?  C'est  affreux  à  vous,  monsieur, 
c'est  indigne. 
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Tmt  (l'un  |i;\reil  slriil;i^'iMiio  !... 
Ht  moi  i)iii,  iliiiis  ci-l  onlivlioii, 
^■ai  jias  craiiil  de  diiv  à  liii-iiK'inc... 

Tlli:<»lt\l,l>,   luirlant. 

Coiiimoiil? 

Clil.l.M;,   80  reprenant. 
Ce  u'csl  i)as  vrai,  n'en  cniycz  ricii. 

TIIKOIIAI.I). 
Je  perds  à  la  fois  volio  cslinic, 
Kl  mes  droits  à  volrc...  aniilié; 
(ïar  je  vois  qu'exToplo  mon  crime, 
Volrt'  cn'ur  a  lonl  oiihlié. 

Et  si,  pour  vous  juslillor  à  tous  les  yeux,  il  ne  faut  (juc 
mon  lémoignuge,  jo  vais  inoi-inèiiie  [)ublier  ki  vérilc. 

CÉLINE. 

Et  ma  mèiT  !  ma  pauvre  mère,  à  qui  celle  nouvelle  im- 
prévue pcul  donner  le  coup  de  la  mort  ! 

TIllioBALD. 

Il  n'est  que  trop  vrai...  Attendons  le  doclcur  que  j'ai  pré- 
venu, à  qui  j'ai  tout  écrit;  et  jusqu'à  son  arrivée  du  moins, 
ne  trahissez  pas  ce  mystère. 

CÉLINE. 

Moi!  devenir  votre  complice!  consentir  aune  pareille 
ruse!  jamais.  Et  cependant,  comment  faire?  Si  encore  je  ne 
le  savais  pas!... 

TlIliOBALD. 

Soumis  à  vos  ordres,  je  suis  prêt  à  vous  obéir.  Serai-je 
LéoUj  ou  Tliéobald?  Parlez,  que  décidez-vous? 

CKLI.NE. 

Je  décide,  monsieur...  je  décide  que  je  vous  déteste,  que 

je  vous  abhorre.   (Apercevant  madame  de    Lormoy  qui  entre.)  DiCu! 

ma  mère!...  Eh  bien,  Léon,  tu  disais  donc... 


THÉOBALD  3il 

TlIlioUALD,  à    demi-voix. 

Vous  le  voulez? 

CICLIXE,  (le  même. 

Il  le  faut  bien...  A  coudiiion,  monsieur,  que  vous  ne  me 
parlerez  pas,  que  vous  ne  m'approcherez  pas.  Je  vous  le 
défends  sur  l'honneur. 

SCÈNE  XIV. 
BERNARDET,  M""=  DE  LORMOY,  CÉLINE,  THÉOBALD. 

BEUXAUDET. 

Oui,  belle-mère,  on  m'avait  mis  à  la  porte.  J'ai  été 
obligé  de  faire  antichambre,  et  de  me  promener  de  long  en 
large.  Pour  me  distraire,  j'ai  composé  un  réquisitoire. 

M'»'=  DE  LORMOY,  à  Théobald, 

Me  voilà  prête  ;  et  tandis  que  nous  ne  sommes  encore 
que  nous,  je  t'apporte  un  présent  de  ta  sœur;  celte  tresse 
de  ses  cheveux. 

CÉLINE,  bai  à  Tl.éobnld. 

Refusez,  monsieur,  refusez. 

M'"<=  DE    LORJIOV. 

Tiens,  Céline,  c'est  à  toi  de  la  lui  donner.  Place-la  toi- 
même  à  son  cou. 

CÉLINE. 

Mais,  ma  mère... 

M"^*^  DE  LOR.MOY, 

Allons  donc...  toi  qui  t'en  faisais  une  fête...  (a  ThéobaU.) 
Incline-toi  devant  elle. 

(Théobald  met  un  genou  à  terre.) 

CÉLINIC,  bas   à  Théolnld  en   lui  passant  la    tresse  do  cheveux  autour  du 
cou. 

Eh  bien,  monsieur,  i)uisqu'il  le  faut,.. 
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lli;U\  MIIIIM. 

Le  lalilrau  csl  vraiiiu'iil  délicieux. 

M""     l)i:    I.llUMDV,   i  Xli(-ul,nl.l. 

CoiiuiK'nl  !  lu  ne  la  remercies  pas? 

TMlOOli.Vl.n,   avor.  Lésitatio.i. 

Je  ne  sais  coinmcul  ex]iriincr  nui  rocomiaissancc. 

M""^  DK  LOUMOY. 

Kinbrasse-la  ;  c'est  bien  le  moins. 

CKLIM:,  bas  ù  ThOobnlJ. 

Je  vous  le  délends. 

TlIKODAM). 

Je  n'ose  pas. 

U"""  Dlî  LOR.MOV. 

Connnenl!  lu  n'oses  pas.  (a  Bornardot,  on  riunt.)  Il  n'ose  pas! 

(Se  lournanl  du  côlé  de  Tliéjbald  qu'elle    oncournyo   à  embrnssor  COline.) 

Allons... 

CliLINK,  ù  Théobnld  snns  le  regordor. 

Allez  donc,  monsieur,  maman  vous  regarde. 

(Théobiil.1   l'embrasso.) 
M'"*^  DK  LOR.MOV. 

C'est  fort  heureux!...  (Prêtant  l'oreiiie.)  Qu'enleads-je!  une 
voiture  qui  entre  dans  la  cour. 

BlillNARDET. 

C'est  une  autre  surprise  que  nous  lui  ménagions.  J'ai  été 
avertir  la  jeune  baronne,  celle  ({u'il  aimait,  et  la  voilà. 

TlllioBALD. 

0  ciel! 

CÉLINE,    bas. 

Comment  l'aire? 

TIIÉOB.^LD,  de  mime. 

Ne  peul-ou  pas  la  i)révenir? 

(il  va  pour  sortir.) 
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BERNARDET. 

Voyez-vous  coniino  il  est  déjà  trouble!  l'effet  du  senti- 
ment! 

M'"'^  DE  LORMOV,   onêtant  Tliiiobul.l  qui  t-tait  déjà   à  In   porto. 

Non,  non,  mou  fils...  Viens  donc. 

(Elle  ramène  Tlicobald,   qui,  en  descendant  la  scène,  se  trouve  à  sa  droite.) 
(KLIM:. 

Je  cours  au-devant  d'elle. 

M""=  DE  I.ORMOV,  la  relennnt  aussi. 

Non,  vraiment.  Je  veux  être  témoin  de  sa  surprise,  (a 
Théobaid.j  Tiens-toi  là,  à  l'écart,  (a  Bemardet.)  Cacliez-Ie  bien, 
qu'elle  ne  le  voie  pas  d'abord. 

(Elle  fait  placer  Théobnid  à  l'écart,  à  droite,  de  manière  q  l'il    soit  caché 
par  Bemardet.) 


SCENE  XV. 

TilÉOBALD,  BERXAIIDEÏ,  M""^  DE  LOILMOV,  LA 
BARONNE,  CÉLINE. 


LA    BARONNE,    entrant  vivement. 

Ma  tante,  ma  taule...  Qu'ai-je  appris?  Serail-il  vrai?... 

M""    on   LORMOV. 

Qu'a-t-elle  donc?  l-lst-ce  que,  malgré  mes  ordres,  on 
l'aurait  parlé? 

LA  BARONNE. 

Non,  je  ne  sais  rien;  mais  il  est  une  nouvelle  qui  se  ré- 
pand dans  la  ville;  et  puis,  M.  Bernardet  m'avait  donné  à 
entendre.. . 

BERNARDET. 

Quelques  mots  au  hasard,  pour  préjjarer  larecounaissance. 

LA  BARONM::. 

La  reconnaissance!...  Que  dites-vous? 

II.  — XVIII.  20 


d50  COMKDIKS-VAUnKVll.I,  I 


M"'"  i)i:  i.ouMov. 
Kli!  oui,  jt' ncvoux  pas  plus  longtemps  lo  laisser  dans  l'iii- 
certilude,  je  ne  veux  j)liis  différer  Ion  boidiour.  Celui  (pic  lu 
nimes,  que  lu  dois  épouser,  mou  lils,   mon  ciier  Léon  nous 
est  eulin  rendu. 

L\  itAnoNM;. 
Ali!  je  ni'  puis  le  croire  encore.  Que  je  le  voie;  où  esl-ilV 

M'""  I)K    LOH.MOY. 

Près  de  lui;  le  voilà. 

LA  n.vnoxxK. 
Lui...  Ah!... 

(PriHo  A  sVliiîicLT  dons  les    brns  do  TliéoboIJ,  die  lo    rpgorde,  pousso  un 
cri  cl  tombe  sons  connoissiincc  dnns  mi  fuuleuil.) 

M'""  DE    LORMOV. 

Ah!  malheureux!  (pi'avons-nous  fait? 

DERNAIIDET. 

C'est  l'excès  de  la  joie. 

ïnÉOBALD. 

Il  faut  se  liàter  de  la  secourir. 

BERNARDET. 

Lui  faire  respirer  dos  sels.  Je  dois  avoir  mon  flacon.  J'en 
ai  toujours  un  sur  moi,  à  l'usage  des  daracs  qui  fréqucnienl 
la  cour  d'assises. 

W""=   DE   LOU.MOV. 

Céline,  cliez  moi,  cette  potion  que  le  docteur  m'a  donnée 
ce  malin 

CÉLINE. 

Dans  voire  appartement  ^ 

M"^^  DE  LORMOy. 

Non,  là-liaul. 

CÉLINE. 

Oui,  maman;  mais  où?  je  ne  sais  pas. 
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M°i<=  DE  LORMOY. 

Non,  non,  tu  ne  la  trouverais  pas.  C'est  là-haul.  J'y  vais 
moi-même;  restez  près  d'elle. 

(kUo  rentre  dans  son  aipartomcnt.) 
BERN.VRDET,  pendant  qu'elle  sort. 

Belle-mère,  bcllc-mère,  c'est  inutile;  je  crois  iju'elle  re- 
vient; oui,  elle  ouvre  les  yeux. 

SCÈNE  XVI. 
THÉOBALD,  BERNARDET,  LA  BARONNE,  CÉLINE. 

LA  BARONNE,  revenant  à  elle. 

Ah!  monsieur,  quel  mal  vous  m'avez  fait!  ce  n'est  pas 
lui. 

BERNARDET. 

Que  dites- vous? 

LA  BARONNE. 

Non,  ce  n'est  pas  Léon. 

BERNARDET,   à  Céline  et   élorant  la    voix. 

Ce  n'est  pas  votre  frère  ? 

CÉLINE. 

Silence  ! 

BERNARDET,   passnnt  entre  la  baronne    et   Céline. 

Je  ne  me  tairai  point,  car  il  y  a  là  un  mystère  qui  devient 
de  ma  compétence.  On  connaîtra  ses  projets  téméraires. 

THÉOBALD. 

Ali!  monsieur,  je  n'en  avais  point,  je  m'acquittais  d'un 
devoir  ;  vous  ne  m'avez  pas  donné  le  temps  de  m'expliquer. 
Votre  imprudence  et  votre  indiscrétion  ont  causé  l'erreur 
de  toute  la  famille. 

BERNARDET. 

Et  pourquoi  ne  pas  la  détruire  sur-le-champ  ? 
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TlllldllM.I). 

Li'  pouv;us-jo?  le  puis-ji»  cnciirc  ? 

cicMXi:. 
Quand  nous  venons  do  voir  par  tdlo-m(^mc  (Monirnm  in  ba- 
ronne.) co  (iii'iino  parcillt'  noiivellf  fcrail  de  mal  à  une  inc'-ro. 

iu:ii\\iu)i:t. 

Trouv(V,  alors  qiiclipn;  moyen  di*  lui  apprendre...  vous- 
même  à  l'inslaiil...  on  je  m'en  cliarj^e. 

i.\  nAuoNNi:. 
Y  pcnsoz-vous  ? 

iu;uNAUDn:T. 

Oui,  madame,  jo  ne  laisserai  pas  jtlus  longtemps,  avec 
le  litre  et  les  privilèges  de  rr(''re,  auprès  de  mademoiselle 
Céline,  cpii  connaissait  la  vérilé... 

OKI.IXIÎ,   ovec  indignalion. 

Quel  indigne  soupçon!  Vous  pouvez  penser... 

TlIKOlt.M.n. 

^Monsieur  !  vous  m'en  fer<'/.  raison. 

KKRXAUDJ'T. 

Non  ;  mais  je  vous  ferai  un  procès  en  substitution  de  per- 
sonne. 

LA  BARONNE. 

Taisez-vous,  c'est  ma  tante  ;  je  crois  l'entendre. 

lîERNARnKT,  remo.itnnl  la    sc^ne. 

Tant  mieux  ! 

Cia.lNE,   l'nrrètnnt. 

Monsieur  !  au  nom  du  ciel  !  voulez-vous  donc  la  tuer? 

BERNARDET,  à  voix  basse,  et  otcc  vivacité. 

Non  ;  mais  je  veux  qu'elle  sache  la  vérité;  c'est  à  vous 
trois  à  la  lui  faire  connaiti-e  ;  je  vous  donne  dix  minutes 
pour  cela,  sinon,  c'est  mon  état  de  parler,  et  je  parlerai. 
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SCENE   XVil. 
TIIÉOBALD,  LA  BAUO.NXl',  M-'  1)K  LOK.MOV,  q.i,  pmdnnt 

la  (in  de  la    scène  précédente,  eit  entrée  lcnlenio:il;   Bl'jlliNAUDb.  1  , 

CÉLINE. 


M""*  DE  LOUMOV,    le  ;i.nt    un     fl.Kon. 

Pardon  de  ne  pouvoir  aller  plus  vite  à  Ion  secours  !...  lili 
bien!  eh  bien!  je  vois  avec  plaisir  que  c'est  inutile. 

LA  BAKONNi;. 

Oui,  ma  tante. 

M'""  UK  LORMOV,    posant  le  flacon  sur  lu  table. 

Sa  présence  était  le  remède  le  plus  sûr...  Eh!  mais, 
comme  lu  es  encore  émue  !  (nesardant  Tiiéobuld.)  et  lui  aussi; 
(Rcgnrdnnt  de  même  Céline.)  jusqu'à  Céline,  laudis  que  moi...  En 
vérité,  mes  enfants,  je  crois  maintenant  que  c'est  moi  qui 
suis  la  plus  foiHe  de  vous  tous. 

BKUXAUDKT,  bns    à  Céline. 

Vous  l'entendez,  on  peut  parler. 

CKLINI',  passant  auprès  de  nindanio  de  Lornioy. 

Ma  mère... 

.M'""  DE  I.OUMOV. 

Que  me  veux-tu,  mon  enfant? 

CKLIM:,   à  part. 

Si  le  docteur  arrivait. 

BERNARDET,   à  madame  de  Lornioy. 

Mademoiselle  Céline  avait  quelque  chose  à  vous  ai^prendro , 

CÉLINE. 

Moi,  non  ;  c'est  ma  cousine. 

M'"''  DE   L0U.MUV. 

J'entends;  quelque  coulide^ice  qui  regarde  Léon. 

20 
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l.\    IIMUINMC. 

Oui,  ma   liinle.  Oui!  c'esl  cela  iiK^nc,  (i   ninnsioui-  (n,-.»!- 
gnRiii  Tiieobnid.)  pouiTail  iiiioux  (juc  pcrsonnc... 

M'""  nie    LOUMOV. 
i:il    liiiMl!    mon   tlls,    J)arl('.    (xiiéolmM    s'ni.procl.o   .le    mn.lnmo  (lo 
l.ormoy,   qui    lui   pren.l    lo   tnnin.)   I']ll   mais  !    la  Iliaill  ('^l    IVdidc    Ol 
trClublaillo;    tu  (llHournCS    les    yeux.    (Rpgordam    lour    «    tom-    1(1 
bnronrio  et  Ccliiie.)   Vous  auSsi  !... 

Mit  :  Lu.liilli  gul.inl  (lui  cliauln  los  amours. 
Ifoii  ^  iiiil  ici  If  Iroulilc  où  je  vous  yoi? 
Vous  !,';ii(l('z  Iniis  le  silence...  iioiinjuoi  ? 
Vous  avez  l'air  contraint  ;  vos  yeux  semblent  me  plaindre; 
Parlez,  je  vous  écoule,  et  le  puis  sans  rien  craindre  ; 
Le  malheur  désormais  ne  saurait  plus  m'alloindre, 
Mon  lils  est  près  de  moi! 

n.WMON'n,   en  dpl.ors. 

C'csl  bien,  c'est  bien;  je  les  trouverai  tous  au  salon. 

TOL'S,  nvcc  joio. 

C'est  Raymond  1 

L\  n.\nuxNn:. 
C  est  le  docteur  ! 

CKLINK. 

Dieu  soit  loué! 

(ds  vont  tous  ou-devant  do   lui.) 


SCENE  XVIII. 

CÉLINE,  TIIÉOBALD,  M'"«  DE  LORMOY,  RAYMOND,  LA 
BARONNE,  Rb:RNARI)ET. 


M'"°   DE  LORMOY. 

Venez,  docteur,  venez,  vous  êtes  de  la  famille,  et,  dans 
ce  moment,  vous  la  voyez  un  peu  dans  l'embarras. 
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R.VVMOM),  souriant. 

Je  m'en  doute. 

M'"*  DE  I.onMOY. 

Je  ne  sais  pas  ce  ([u'ils  ont  tous. 

UAYMOXn,  de    iiu'-me. 

Eh  bien!  moi  je  le  sais;  c'est  (juclque  chose  (ju'ils  vou- 
draient vous  (hre,  et  ils  ne  savent  comment  s'y  prendre. 

M""  DE  LORAIOY. 

Vraiment  ? 

U.VVJIOND. 

Un  pur  enfantillage. 

.M'"°  DE  LORMOY. 

Ah!  tant  mieux;  vous  me  rassurez. 

KAVMOND. 

Nous  en  parlerons  plus  lard,  ({uand  nous  serons  seuls. 
(a  demi-voix.)  Cela  a  rapport  à  cette  lettre,  que  tantôt  votre 
fils  a  envoyée  chez  moi. 

CÉLINE  et  TIÎKOBAI.D,  vivement. 

El  que  vous  avez  lue  ? 

RAYMOND. 

Vous  le  voyez,  puisque  j'arrive  à  votre  secours. 

M""*  DE  LORMOY,  sourinnt. 

J'y  suis  ;  quelques  folies  de  jeunesse,  et  on  craignait  de 
m'en  parler. 

RAYMOND. 

Non;   c'est  l'action  d'un  digne  et  honnôte  jeune  homme, 

el  il  en  sera   récompensé.   (Madame  de  Lormoy  s'assied  sur  un  fau- 
teuil que  lui  donne  Théobald  ;  Raymond  s'assied  auprès  d'elle  et  lui  prend 

le  hros.)  Voyons  d'abord...  Pas  mal,  pas  mal;  je  dirai  môme 
excellent. 

M™*  DE    LORMOY,  regardant   Théobald. 

Je  crois  bien,  cela  va  de  mieux  en  mieux,  à  mesure  que 
je  le  regarde...  Mais,  docteur,  je  suis  femme,  ce  qui  veut 
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(lire  im  pou   curitMiso,  <■!    je  xoudiais    Ijicii   savoir  loul  de 
siiiltv.. 

\\\\  \10M). 

Jo  iit>  (ItMiiandc  i)as  iiiumi\;  ikmis  y  arrivrroiis  plus  Luid. 
ProctSIous  par  ordre;  car  j'ai  vu  aujourd'hui  laiil  de  luoiidc, 
j'ai  appris  des  avcnlurcs  si  singulières,  (pi'ilfaul  ipicjovous 
dise  avani  loul  celle  qui  vient  de  in'arrivcr. 

CliLlNK  ol     I.A   IIMIONMC. 

Docleur,  de  grâce... 

IlAVMOM). 

Ali!  vous  savez  (pu*  nous  aulros  médecins,  nous  avons 
toujours  des  hisloires  à  l'aconler;  co  soni  les  trois  (piarls 
de  la  visite  ;  il  n'en  faut  plus  (pi'un  «piart  pour  le  talent,  cl 
encore...  (\  mndnme  de  i.ormoy.)  A  nioius  Cependant  que  cela 
ne  fatigue  la  malade. 

M"''^    OK  I.OHMOV. 

•     Non,  docteur,  jo  vous  l'assure. 

II.  \V  .M  ONT). 

Il  faut  alors  que  le  pouls  reste  connue  il  est  ;  car,  à  la 
moindre  pulsation  un  pou  vivo,  jo  m'arrête,  et  vous  en 
serez  fâchée  ;  parce  que  c'est  une  anecdote  curieuse,  et  sur- 
tout véritable.  Je  l'atteste,  ([uoique  la  scène  se  passe  à  Boi- 
dcaux. 

.M""'  DE    I.on.MOV   et  LKS    AUTRKS. 

Mais  voyons  donc,  docteur,  voyons  donc  ! 

RAYMOND. 

Ah!  vous  êtes  tons  pressés!...  Eh  bien  donc,  mes  amis, 
quoique  Racine  ait  dît  quelque  part  : 

Et  l'avare  Achcron  ne  làciie  point  sa  proie, 
je  soutiens  qu'il  a  tort.  Nous  avons  vu  des  gens  en  revenir, 
rarement,  il  est  vrai  :   surtout  nous  autres  docteurs  ,  mais 
enfm,  c'est  possible. 

M"^"  DE   LORMOV. 

Témoin  mon  tils,  que  nous  avons  cru  mort,  et  que  voilà. 
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UAVMOND. 

Ah  1  bien  oui,  voire  tils  !  ce  n'est  rien,  rien  du  tout.  Vous 
eu  conviendrez  vous-même,  ijuand  vous  m'aurez  entendu 

C.liLIM:,  bas. 

Il  me  fait  trembler. 

DERXAUDET,    à  part. 

11  y  arrive  entin...  (Haut.)  Eh  bien,  docteur"?.., 

uw.Moxn. 
Eh  bien  !  Je  venais  de  rentrer  cIigz  moi,  où  l'on  m'avait 
remis  cette  fameuse  lettre  dont  nous  parlerons  plus  tard. 
J'aclievais  à  peine  de  la  lire,  lorsqu'un  jeune  homme  des- 
cend vivement  l'escalier,  se  précipite  dans  mes  bras,  et  me 
serre  dans  les  siens,  de  façon  à  m'élouffer.  «  Mon  ami,  mon 
père  !  c'est  vous  que  je  revois  !  Vous  voilà  donc  enfin  !  De- 
puis ce  matin  que  je  vous  attends  chez  vous  !  » 

BKK.NARUET. 

Comment  !  c'était  !... 

nWMOXD. 

l'n  ancien  malade  à  moi,  un  client,  votre  jeune  homme 
de  ce  matin. 

M™«  DE    LORMOV,    riant. 

Celui  de  Monlauban. 

HAVMO.ND. 

Précisément.  Je  savais  bien  que  la  rencontre  vous  éton- 
nerait. Il  arrivait  en  effet  de  Moutauban;  mais  il  venait  de 
plus  loin,  de  Russie. 

.M'""  DE  LORMOY. 

Comme  mon  fils. 

RAYMOND. 

D'où  il  n'avait  échappé  que  par  miracle;  car  ses  compa- 
gnons d'armes  eux-mêmes  l'avaient  cru  mort.  Aussi  il  brû- 
lait du  désir  de  revoir  sa  famille,  sa  jolie  fiancée,  el  surtout 
d'embrasser  sa  mère. 
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M""»  DR  I.ORMOV,  A  Thfol.nl.l. 

C.oinnu'  loi,  nifni  ami. 

UW.MONn. 

l']l  c'est  chez  moi  (jii'il  t'Itiil  (losccntlu  d'ahonl,  \u\uy  idi; 
prier  de  me  rendre  cliez  elle,  el  de  Iroiiver  (luelqiie  moyen 
adroit  de  la  préiiarer  ikmi  à  peu  à  un  reloiir  aussi  exliaor- 
dinaire. 

-M""  nie  I.ORMOY. 

Il  me  semble,  docteur,  (pic  rien  n'est  plus  aisé. 

IIKII.N.VIUIICT. 

En  effet... 

n.VVMoNI). 

Point  du  loul.  l-'t  c'est  là  ipio  l'hisloiro  se  conijiliipie.  Ma 
mission  était  d'autant  plus  difticile,  que  sa  place  était  (l(''jà 
prise. 

TOUS. 

0  ciel  ! 

ClÎM.Mi:   et  TinéOBALD. 

Que  dites-vous  ? 

L.V   BARONNn,  dons   le  plus  grand  trouble. 

Quelle  idée  ! 

RAYMOND,   fioi.lement. 

Ce  n'est  pas  une  idée.  Sa  place,  dans  la  maison  pater- 
nelle, était  réellement  occupée... 

HKRXAIU)I;T,  regardant  Tliùobald. 

Par  un  imposteur  ? 

UAYMOND,    !c  regardant  aussi. 

Non;  par  un  ami  qui  lui  est  bien  cher;  ([ui  deux  fois  lui 
a  sauvé  la  vie;  un  ami,  qu'une  méprise  involontaire  a  jeté 
au  sein  de  sa  famille,  dans  les  bras  d'une  more,  el  qui  n'ose 
s'en  éloigner  de  peur  qu'une  émotion  funeste...    (Pienont  lo 

bras  do  madame  de  Lormoy.)  VoUS  en  avGZ,    VOtre  pOuls  bat  pluS 

vite. 
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jjmo   DE    LORMOY,    rogarJanl   alternutivcment   TiiéobalJ   et    le    lioclcur. 

Non,  non,  je  vous  le  jure. 

TillioDAU),    CÉLINE   et  L.V    BAROXXK,    rogarJont  Raymond   d'un    nir 
suppliant. 

De  grâce,  achevez. 

UAY.MOND,    les   regardant. 

Et  VOUS  aussi.  Qu'est-ce  que  cela  signifie"? 

LA  BAUO.NM:,   à  demi-voix,   et    s'appuyant   sur    lo    fauteuil    du  docteur. 

Achevez,  ou  je  me  meurs. 

RAYMOND,    lui  prenant  la  main. 

Non,  non,  vous  ne  mourrez  point,  vous  vivrez  pour  le 
bonheur  ;  mais  vous  réprimerez  l'excès  d'une  joie  qui  pour- 
rait être  fatale  à  votre  mère. 

LA  BAHONNIi,  hors  d'elle-même. 

A  ma  mère  ! 

RAYMOND. 

A  celle,  du  moins,  que  bientôt  vous  nommerez  ainsi. 

TllKOBALD. 

Il  est  donc  vrai!...  Mon  ami,  mon  frère... 

M™«  DE  LORMOY,  à  moiiié  levée    dj    son  fauteuil. 

Mon  cher  Léon  ! 

RAYMOND,  lui  tenant  toujours  le  pouls. 

C'est  bien,  c'est  bien  ;  je  suis  content,  (se  levant.)  Oui  :  il 
existe.  Je  viens  de  le  voir,  de  l'embrasser,  et  vous  êtes  la 
plus  heureuse  des  mères  !  Au  lieu  d'un  fils,  vous  en  avez 
deux  ;  car  Léon  ne  vient  ici  que  pour  unir  sa  sœur  à  son 
ami  Thcobald.  C'est  à  celte  condition  qu'il  consent  à  pa- 
raître. (Mouvement  de  Bernardet.)  Et  monsieur  (Montrant  Bernardet.) 

est  trop  galant  homme,  pour  retarder  une  entrevue  si  dé- 
sirée. 

BERNARDET. 

Qui...  moi"?..,  non  ccrlaineincnt...  (a  part.)  surtout  après 
ce  que... 


3'^0 
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nWMdM). 

C'osI  co  (jue  j'ai  dit  à  Kt'oii,  (|iii  a  dû  sorlir  di' cIkîz  nidi 
une  doiui-lioiiro  iipr^s  mon  drjmrl,  (iicunr.ioni  a  >o  moniro.)  on 
sorte  ([n'en  co  inumcnl,  il  |iniirrail  bien  T'irc  en  roule. 
M"'"  nie  i.ouMo^ ,  (;i:i.im:,  i,\  iimio.nm;,  tiiiloiiam). 

Vraiiiieiil  ! 

IIAVMONU. 

rcul-i'lre  mémo  c^l-il  dans  la  i-iie. 
Tors. 

Cuiiunonl!... 

HAYMONP. 

Kl  tout  près  de  celte  maison,  où  il  doil  m'annoncer  son 
arrivée  par  trois  coups  bien  distincts,  frappés  à  la  porto 
coclière 

(on  eiilciiil  un  coup.) 
TOUS. 

0  ciel  ! 

nAV.\l.)NI),  rcmonlont  lo   tliOiUre,   et  i-rêlanl  l'oroiUc. 

Attendez,   pas  de  fausse  joie,  ce  n'est  jteul-étre  pas  lui. 

(On  entend    un  second    coup.  —    Mouvement   générnl.  —    Tout  le   monde 
penclie  la  tôle  pour  écouler   nvr>c  plus  d'altctitioii.) 

KAV.MOXn,   soiiri.iMt. 

Malgré  cela,  j'ai  de  re.si)oir. 

(On    entend  un    troisième  roiip.) 
TOCS. 

Mon  tils,  mon  ami,  mon  fn-re!  courons  au-devaul  de  lui. 

(ils  se  prfjcijiilent  tous    vers  la  porto.) 
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